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ASSASSINAT. — TROIS ACCUSES. 

L"i crime, d^jà connu dans le public sous le nom d'assassinat 

de la butte Saint-Chaumont, amène trois repris de justice, Vallet, 

Mirau t et Videtard, sur les bancs de la G -ur d'assises. Sur la 

table piaeéd en avant du prétoire son., déposés les effets de la 

victime; on remarque un chapeau entièrement écrasé qui a été 

trouvé à quelques pas du cadavre. Le principal accusé, dont les 

cheveux sont bouclés avec soin, est revêtu d'un paletot d'été; les 

deux autres sont en blouses. Ils déclarent se nommer : 

1° Victor Val et, dit Délicat, ouvrier sur les ports, âgé de vingt-

quatre ans, né à Sens (Y. mue), ayant demeuré en dernier lieu à 

Paris, faubourg du TVmpl-i. pa-sage Phibben, 19; 

2° Charles- Louu-Joseph Miràùlt, ouvrier sellier, âgé de vingt-

neuf ans, né à Blois, demeuraut à Paris, passage Phi ibert, 19; 

3° Pierre-Edouard Villet»rd, ouvrit r p'ombier, âgé de trente-

deux ans, né à Nurles (Somme), demeuiant à Paris, passage Phi-

libert, 19. 

M. le greffier Duchesne donne lecture de l'acte d'accusation. 

Voici les faits qui résultent de ce document : 

€ Le dimanche 3 avril 1842, à cinq heures du matin, des ouvriers 

carriers et le sieur R>ussel, entrepreneur de terrassement, en arrivant 

à une carrière à p'âtre située sur les buttes Saint Chaumont, où ils fai-

saient des travaux d'extraction, trouvèrent ad fond de cette carrière le 

cadavre d'un homme Le commissaire de police de Belleville en fut pré-

venu, et se rendit aussitôt sur les lieux, où il fit les constatations sui-

vantes, confirmées plus tard par un transport du juge d'instruction : 

» La carrière e»tà ciel ouvert et de forme elliptique. La partie où 

avait été trouvé le ca lavre s'exploite par banquettes ou bandes de terre 

au nombre de trois, s'élevant l'une au-dessus de l'autre, et superposées 

de telle sorte qu'un homme qui se serait ou aurait été précipité du haut 

du plateau aurait ilù tomber sur la première banquette, et n'aurait pu 

atteindre le fond de la carrière qu'en tombant ensuite de cette banquette 

sur la seconde, puisdecelle ci sur la troisième. C'était sur cette der-

nière banquette que gisait le cadavre, qui était celui d'un homme d'une 

cinquantaine d'années, vêtu d'une redingote en drap noir, avec un ru-

ban de la Légiou-d Honneur à une des bouionnières. 

Le cadavre était couché sur le côté gauche, le dos tourné vers la 

berge ; la face, les mains, la redingote, le pantalon surtout et les bottes 

étaient empreints d'une boue argileuse et blanchâtre, de même nature 

que celle qui se trouvait sur la surface de la banquette et sur les buttes 

par lesquelles on peut rejoindre les boulevards. Ces observations firent 

penser au commissaire de police que l'individu avait dû tomber d'abord 

sur les genoux, et que le haut du corps avait ensuite frappé la terre. On 

fut aussi convaincu, d'après l'état des lieux et du cadavre, qu'il n'y avait 

pas eu de chute de la banquette immédiatement supérieure, et qu'il y 

avait eu sans doute un crime d'homicide volontaire commis dans un au-

tre lieu. Quelques gouttes de sang se voyaient sous le coude gauche, et 

deux vis à visdu corps, sur une roche de plâtre, un peu au-dessus du 

sol de la banque. te. A quelques pas du cadavre fut trouvé un chapeau 

qui présentait sur un bord de la forme un écrasement paraissant résul-

ter d'un coup et correspondant à une p'aie contuse de la tête. 

Le docteur Goiefroy, par qui le commissaire de police s'était fait ac-

compagner, pensa comme lui que cette plaie de la tête avait été produite 

par uu corps contondant, et que la victime s'était débattue avant de 

mourir. Deux blessures, l'une au coude gauche, dirigée de haut en bas, 

et de dix huit centimètres de long, l'autre à la partie iuterne du jarret 

droit, dirigée de dedans en dehors, de trois centimètres de long sur un 

centimètre de large, et à bords tranchés net, paraissaient dues à l'ac-

tion d'instrument tranchant, et attestaient aussi une lutte et un crime. 

La redingote, un gilet de laine, la chemise, le pantalon et un caleçon de 

tricot, présentaient des coupures qui correspondaient exactement aux 

deux blessures sus-énoncées. Dans une poche du pantalon furent trou-

vées deux pièces de 5 centimes, et une pièce de 1 franc dans son gilet 

dediap; mais une poche de la redingote était retournée, ce qui indi-

quait qu'on y avait fouillé, et on ne tarda pas à acquérir la certitude 

qu'un vol avait été commis par les auteurs des blessures ou du meur 

tre. D'autres médecins, commis par le jug-î d'instruction, arrivèrent, 

après examen de la victime et des lieux, a conclure qu'elle avait péri 
victime d'un assassinat. 

 O-.'AA ^Aamiiicr CUBZ si. lê Ju^e u nfMi uuwurt icb imlji 15 q ue puriair 

la victime, que je modifiai mon opinion, et qu'il resta démontré pour moi 

jusqu'à l'évidence que ces blessures étaient produites par un instrumont 
tranchant. 

» Il restait à constater la cause de la mort : c'est ce que l'autopsie 

nous fit connaître. Nous constatâmes que toutes les côtes du côté gau-

che, deux côtes du côté droit, la colonne vertébrale et le sacrum , 

avaient été brisés. L'opinion que la mort était le résultat d'une chute 

d un lieu très élevé s'établit chez nous d'une manière inébranlable. Mais 

la chnte a-t-elle été volontaire? est-elle le résultat d'un accident ou 
un_cr ' nie ; c 'est ce que nous ne pouvons dire. 

» Toutefois, je dois ajouter qu'après m'ëtre transporté sur les lieux, 

> a été démontré pour moi que cette chute, qui a dû exister, n'a pas eu 
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 trouvé le cadavre. 
£/n jure ; Ne serait il pas possible que Cataigne eût été jeté par des-

sus le petit pont, qu'il faut traverser avant d'arriver aux carrières, et 

qui est indiqué sur le plan de l'expert? — R. L'instruction n'a pas por-

e sur ce point, et je m'en suis toujours étonné. Certainement la chute 

aite du haut de ce pont expliquerait lesdésordres signalés snrlecorps 

"e Cataigne ; mais il a dû alors être transporté au lieu où on l'a trouvé. 

Un autre jxtré : Ce pont est garni de garde-fous très forts, en bois 

or-ut. Ne pourrait-on pas expliquer les fractures signalées par les méde-

cins, par cette circonstance que Cataigne aurait été pressé, serré par plu-

îurs individus contre ces garde-fous, avant d'être précipité au bas du 

« étaient sales que sur ledevant. Le dos de la redingote était fort propre, 

ce qui se concevrait alors, puisque les assaillans pressaient Cataigne par 

M. îacquernin, médecin de la Force, rend compte delà visite qu'il 
9
 été chargé de faire^ le 9 avril dernien sur l'accusé Villetard, Il a 

« C'était un homme à boire un coup avec le premier venu, > a dit la 

fille Dorothée Labbé,qui avait été sa concubine pendant plusieurs années. 

On verra que l'emploi qu'il a fait de sa journée le 2 avril n'a été, pour son 

malheur sans doute, que trop d'accord avec les renseignemens donnés 

sur ses habitudes. Cataigne avait deux enfans : un fils, parti depuis un 

an pour Rio-Janeiro, et une fille nommée Elisa, bordeuse de souliers, 

qu'il a fait venir, il y a six ans, d'Abbeville à Paris, et avec laquelle il 

aemeurait rue Saint-Dominique Saint-Germain, au Gros-Caillou. Elle 

dirigeait son modeste ménage, et les témoignages recuellis dans l'instruc-

tion la signalent comme jouissant de l'estime de tous ceux qui la con-

naissent, et ayant pour son père une affection pleine de dévoûment. Elle 

a tait connaître qu'il était dans un état de gène depuis quelques mo 'S, 

parce qu'il avait remis de l'argent à son fils pour son voyage, et que 

par suite il avait engagé au Mont de-Piété sa montre en argent, et dans 

un autre bureau, une chaîne et un cachet en or. Il n'avait que 6 fr. à 

10 fr. sur lui, lorsque le 2 avril dernier il quitta sa fille sur les neuf 
heures du matin. 

» C'était pour lui un jour de repos, qui lui était accordé une fois par 

mois dans l'établissement du sieur Julian. Ces jours-là, il faisait toilette, 

etendossait une redingote noire à laquelle il avait la manie d'attacher 

un ruban de la Légion-d Honneur, quoiqu'il ne fût pas décoré, comme 

l'a constaté l'information. Il était ainsi vêtu, le 2 avril, quand il sortit 

de chez lui avec le projet d'aller voir des deux neveux Collet, dont l'un, 

nommé Joseph, ouvrier monteur en cuivre, était aussi son pupille et son 

filleul. Il promit à sa fil'e de revenir dîner à six heures. Vers dix heures 

et demie du matin, son camarade Hubert le voit à leur station, rue St-

H uioré, 331 .Cataigne lui annoncequ'il va voir ses neveux, l'inviteà venir 

dînerehezlui le soirmême, de bonne heure, et veut lui faire prendre uû 

verre de vin. « Partez vite, lui répond son ami, et ne vous amusez pas 

à c/ioptner.«Ce bon conseil ne fut pas suivi: le sieur Collas, commis de 

M. Julian, voit Cataigne rester jusqu'à onze heures et demie chez le 

marchand de vins ïrottemann, dont la boutique est me St Honoré, près 

de la station. Il l'oblige d'en sortir, mais une heure après, Cataigne re 

paraît chez ce marchand de vins, et y reste jusqu'à trois heures elde-

miei A cinq heures et demie, son neveu, Joseph Collet, reçoit sa visite 

dans l'atelier où il travaille, rue Jean-Robert, et tous deux vont dîner 

ensemble chez un traiteur de la même rue. 

• Ils en sortent sur les sept heures, puis vont boire encore chez un 

marchand de vins près du poste de la rue Mauconseil. C'est dans cette 

rue qu'ils se sépareut,à huit heures, huit heures un quart, Cataigne di-

sant à son neveu qu'il avait promis à sa fille de revenir à six heures, qu'il 

était bien en retard, et qu'il allait rentrer chezlui. Son neveu lui voit 

prendre le chemin de sou logement, et à partir de ce moment jusqu'à ce-

lui où fut trouvé le cadavre du malheureux Cataigne, il n'a pas été pos-

sible desuivre ses traces etde savoir comment il avait pu prendre la di-

rection de Belleville au lieu de celle du Gros-Caillou. 

» Le jour même où le corps de Cataigne venait d'être reconnu à la 

Morgue, le -4 avril, sa fille s'était rendue, d'après le conseil du sieur Hu-

bert.au bureau d'un commissionnaire du Mont-de Piété,ruedu Dauphin, 

n" 9, dans la pensée que ce bureau, étant dans le voisinage de la sta-

tion des cabriolets du sieur Julian, son père aurait pu y engager sa mon-

tre et sa chaîne. C'était là en effet qu'avait été déposé le premier de ces 

objets, à l'insu de la demoiselle Cataigne. E'ie fit opposition à sa déli-

vrance, en prévenant l'employé du bureau que son père était porteur de 

la reconnaissance au moment où il avait été assassiné. Il était sept heu-

res du soir quand elle fit cette déclaration. Une demi-heure après son 

départ, se présente au bureau un ouvrier nommé Bobin, pour dégager 

la montre de Cataigne. Il tenait la reconnaissance d'un autre ouvrier 

nommé Moller, né en Bussie, qui l'attendait dans la rue. Tous deux 

sont arrêtés et conduits devant le commissaire de police du quartier des 

Tuileries. Là, Moller déclare que la veille il a acheté cette reconnais-

sancedu Mont-de-Piété, avec une paire de gants noirs, au prix de 2 francs 

25 centimes, à des individus qu'il avait rencontrés dans le cabaret du 

Petit-Ramponneau, à la Courtille, et qui, le samedi soir, vers les dix 

heures, lui avaient déjà proposé, dans le même cabaret, cette reconnais 

sance et une autre constatant l'engagement d'une chaîne en or, qu'il 

n'avait pas voulu acheter. La sincérité de cette déclaration, et la non 

culpabilité de Bobin et de Moller, ayant été reconnues, ils furent promp 

tement remis en liberté; et c'est par suite des indications données par 

Moller qu'ont été découverts et arrêtés successivement, Villetaid le 6 
avril, Mirault le lendemain, et Vallet le 19. 

Us se trouvaient tous trois ensemble au cabaret du Petit-Rampon 

neau, dans la soirée du samedi 2 avril, quand ils se sont rapprochés de 

Moller, qui soupait seul à une table, et lui ont proposé d'acheter les deux 

reconnaissances enlevées à Cataigne. « Il était alors dix heures du soir,» 

a dit Moller devant le commissaire de police. Depuis, devant le juge 

d'instruction, il a déclaré qu'il était au moins dix heures et demie. Et 

cette dernière déclaration nous paraît surtout exacte. Elle concorde 

avec celle de Mirault, qui a reconnu qu'il était dix heures et demie passés 
OOaod il a écrit ail fraunn \a rtr\rrt Aa f t.-t .^r.^n <tnc An In ■ 

aèveïoppees dansTe jugement rendu par le tribunal, sur les conclu-
sions de M. Croissant, avocat du Roi. 

Le Tribunal, par son jugement, déclare constans sept des neuf chefs 

de prévention énoncés dans l'ordonnance de mise en prévention. 

Statuant sur les questions préjudicielles : 

« Attendu que l'objection tirée de ce que lès parties civiles auraient, 

avant leur plainte, intenté une action en compte devant le Tribunal de 

commerce, ne saurait être opposée au ministère public, dont l'action n 'a 

pu être entravée par le fait des parties iutéressées, et subsiste dans toute 

sa force; 

» Attendu que celle tirée du défaut de mandat est également sans 

fondement ; qu'il est constant en effet, qu 'en fait, dans les divers cas 

susénoncés, Labbé a agi comme mandataire de ses coassociés; qu'il était 

non seulement un associé, mais un constructeur de machines, ayant 

reçu la mission spéciale d'acheter et de payer tout ce qui était nécessaire 

pour arriver à cette confection; d'embaucher les ouvriers, de déterminer 

leur salaire et de leur en solder le montant ; qu 'en droit, rien ne s'oppose 

à ce qu 'un associé puisse devenir le mandataire de ses coassociés ; qu 'il 

intervient alors entre les parties deux contrats : un premier, par lequel 

elles forment une association; puis un second, par lequel les associés don-

nent à l 'un d 'eux le mandat d'administrer, de gérer l'affaire commune ; 

que l'acceptation de cette gestion soumet nécessairement le gérant à 

toutes les conséquences du mandat, soit civiles, soit pénales; qu'il ap-

pert de tous les documens du procès et des faits qui y ont été constatés, 

que si Labbé n 'était pas positivement gérant, il était mandataire pour cer-

taines opérations, et que c'est dans ces opérations qu'il a commis les 

abus de confiance ci dessus relevés au préjudice de Favre et Duchemin ; 
• En ce qui touche J'action civile, 

• Attendu que s'il est constant que par suite des délits ci-dessus, Labbé 

peut être considéré comme débiteur de plusieurs sommes envers ses asso-

ciés, et que ceux-ci peuvent même peut-être réclamer des dommages-in-

térêtSi il appert d'autre cart qtte ledit Labbé 4 d?s répétitions S faite 

Dscrireau dos des reconnaissances le nom de leur propriétaire, signa-

ture nécessaire pour le dégagement des objets. C'est ainsi que Mirault, 

d'après son aveu, a écrit au crayon, sur la reconnaissance vendue à 

MoHer, les noms Cataigne (Hippolyte), qu'il avait, dit-il, trouvés dans 

le livret. Or, nous voyoû i dans une déposition de la demoiselle E
!
isa Ca-

taigne que son père avait un livret renfermé dansun vieux portefeuille. 

Vallet se trouvait avec Vil letard, dans la journée du dimanche 3 avril, 

quand Moller les a rencontrés de nouveau dans le môme cabaret, et s'est 

décidé, sur leurs instances, à leur acheter la reconnaissance de la mon-

tre en argent. On avait tenté vainement de lui vendre les deux pour 

35 fr. Villetard avoue qu'il a été chargé par Vallet de trouver le p'ace-

ment de la seconde, et prétend la lui avoir rendue le dimanche, sans 

avoir pu trouver d'acheteur ce jour-là. C'est le 5 avril qu'a été effectué, 

par un individu resté inconnu, à la succursale du Motit-de-Piété. rue des 

Petits-Augustins, le dégagement de la chaîne et de la clé en or que Ca-

taigne y avait engagés le 11 mars. 

» Dès leur arrestation, les deux coaccusés de Vallet, au milieu des 

réticences dont ils s'enveloppent, dans leur propre intérêt, le signalent 

comme devant être l'auteur de l'assassinat qu'on leu impute à eux-mê-

mes. Mirault, conduit devant un commissaire de police, dit sur-'e-

champ: t Ce forfait n'a pu être commis que par Délicat, homme brutal 

et féroce. » Nous avons déjà cité les premiers aveux de Villetard; il le» 

complète dans un autre interrogatoire du 19 avril. Vallet lui a dit que 

les reconnaissances lui provenaient d'un parent qui. é'ait mort. Vallet, 

dans la soirée du dimanche, est rentré un peu pris de vin dans le garni 

où il couchait dans la même chambre que ses coaccusés, et s'est mis à 

dire, en parlant encore des reconnaissances : iTu ne sais pas où j'ai eu 

ça ? Je les ai eues sur un homme avec qui je me suis battu sur le boule-

vard. Ce monsieur était en ribotte,etj'ai eu du mal à le jeter par terre... 

Si j'avais su qu'il n'avait pas d'argent, je ne l'aurais pas accosté. » 

» Dans le cours de l'instruction, un nommé Colliot,détenu comme in-

culpé de vol, est indiqué par Mirault comme pouvant faire une impor-

tante révélation. Il est entendu le 6 mai, puis confronté le 24 juin avec 

Vallet, et chaque fois il déclare qu'il adéji connu ce dernier en prison 

en 1841, qu'ils se sont rencontrés sur la place Notre-Dame peu de temps 

avant la dernière arrestation de Vallet, vers le 6 avril ; que celui-ci, qui 

était accompagné d'un aut'e individu, lui a demandé, à lui Colliot, s'il 

était allé à la Morgue, et a ajouté : » C'est que nous avons butté un mon-

sieur décoré... Il y est peut-être. » 

• Vallet logeait, à l'époque de l'assassinat de Cataigne, fous le faux 

nom d'Alexandre Barrât, dans le garni tenu par les époux Frech, pas-

sage Philibert, 19; il en est sorti le 5 avril, et on ne sait pas où il a 
passé les nuits qui se sont écouléps depuis ce jour-là jusqu'à son arres-

tation. Quand il comparaît devant le jugi d'instruction il est vêtu d'une 

b'ouse neuve qu'il a achetée, dit-il, quatre jours auparavant; la précé-

dente, il l'a vendue à un marchand de chiffons qu'il n'a pu indiquer; il 

a aussi récemment acheté la chemise qu'il porte sur lui; il a jeté celle 

qu'il portait antérieurement, et à toutes les charges qui l'accablent déjà, 

il vient en ajouter de nouvelles par les plus absutd^s déuégations. Il 

prétend n'avoir pas mis les pieds, dans la soirée du 2 avril, au cabaret 

du Petit- Rampnnneaù où il a été vu par tantde persounrs. Cette soirée, 

il l'a passée jusqu'à onze heures au théâtre de la Gaîté; il ne connail 

point ses co-iuculpés, qui couchaient dans la même chambre que lui. 

Reconnu aussi par le nommé Pernot, dont il partageait le lit chez le lo-

geur Frech, il va jusqu'à soutenir que depuis six mois il n'a pas couché 

dans ce garni. Villetard et Miraultse prétendent, comme Vallet, tout-

à-fait étrangers au volet à l'assassinat commis sur la personne de Ca-
taigne. 

» Tous les deux ont été déjà condamnés pour vols; Villetard à trois 

mois d'emprisonnement, Mirault à un an et un jour une première fois, 

puis à dix-huit mois une seconde. Tous les deux couchaient dans le 

mêmegarni,dansla même chambreque Vallet. Tousdeuxaccompagnaient 

Vallet au moment où celui-ci est entré dans le cabaret du Petit Ram-

ponneau, nanti des ohjets enlevés à Cataigne. La fille Lenoir a afffmé, 

dans un interrogatoire du 5 juillet, qu'elle avait vu, arriver les trois 

accusés ensemb'e dans ce cabaret; elle les a vus tous trois ensuite se 

communiquer des reconnaissances, un portefeuille et un papier qu'elle 

a pris pour un brevet de légionnaire. Trouillet était assis avtc eux en 

ce moment , à la même table. Les deux reconnaissances du Mont-

de-Piété étaient les seuls objets de quelque valeur trouvées sur Catai-

gne par ses meurtriers. Ce sont Mirault et Villetard, qui s'occupent à 

l'instant même, avec Vallet, de vendre ces reconnaissances, etilsavouent 

tous les deux qu'ils ont bu et mangé le dimanche avec Vallet le produit 

de la vente faite à Moller d'une de ces reconnaissances. Ce droit de co-

propriété, sur quoi reposait-il donc, sinon sur !a complicité du crime? 

On a vu que Vallet a disparu le 5 avril du garni où il pouvait craindre 

d'être découvert et arrêté. Mirault en est sorti le même jour, et Ville-

tard l'avait quitté dès le 4 pour entrer à l'hôpital Saint-Louis. 

•Ces charges, communes à ces deux acpusés, sont aggravées par d'au-

cile de cet individu, auquel le fabricant, dont la marque avait été 

reconnue, déclarait avoir vendu les outils trouvés sur le ibé âire 

du vol, il ne résulta qu'une seule découverte, celle des papiers 

ayant servi à envelopper les rouleaux d'or et d'argent, papiers 

qui portaient encore le nom et l'adresse de M. le baron de Ladou-

cette. 

Une charge de cette importance suffisait pour que cet homme 

fût mis en état d'arrestation ; il fut donc envoyé à la préfecture 

de police. Une surveillance fut établie à son domicile, et bientôt 

un repris de justice y fut arrêté. Cet individu nia toute participa-

tion au vol; mais enfin, pressé par les instances de sa femme, 

qui avait été arrêtée elle-même quelques heures plus tard au mê-

me domicile du quartier Trévise, il avoua avoir pris part à l'ex-

pédition et en avoir partagé le produit. . 

Un troisième individu, habile ouvrier serrurier-mécanicien, 

qui probablement avait travaillé dans l'hôtel, ou du moins avait 

reçu des indications d'ouvriers qui y" auraient été occupés, a été 

arrêté également. Dans les diverses perquisitions et saisies qui 

ont été opérées, on a retrouvé la totalité des objets volés, moins 

l'argenterie, dont le prix avait été réalisé en espèces, mais que 

les voleurs avaient joint aux autres objets après l'avoir reçu de 

leur receleur, qu'ils refusent de faire connaître. Dès le premier 

avis qui avait été donné à l'autorité, on avait fait aviser les joail-

liers de Paris, les commissionnaires du Mont-de,-Piété et autres, 

de ne pas acheter les bijoux dont il leur transmettait la de-

scription, er au nombre desquels figurent particulièrement : 

Une paire de grappes de groseilles, de 48 brillans^ pesant 6 k»rata 

«ne broche, composée de 11 brillftns, pesant 6 kafats 2i4)u^ 
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pas de ce dernier fait ; mais il avoue que les taches ont été I présence de son camarade de lit, de Trouillet, et de Charles Mirault.Une 

r du sang qui aurait jailli de blessures qu'il s'était faites / heure après je l'ai rencontré à la barrière ; il m'a proposé un verre de 

n et du fricot. J'ai accepté, et c'est là qu'il m'a dit avoir vendu les 

ne convient _ 

produites par du sang qui aurait jailli de blessures qu 

cinq semaines auparavant, en tombant d'un bateau où il déchargeait des 

charpentes pour le compte du sieur Charles, chef d'équipe à la Petite-

Villette, Dans un interrogatoire du 12 juillet, Villetard déclare que ces 

blessures l'ont obligé de se faire traitera l'Hotel-Dieu ; il résulte, en ef-

fet, d'une lettre du directeur de cet hôpital, que Villetard y est entréle 

28 février dernier pour y être traité d'une plaie à la face et "d'une hernie 

étranglée, et qu'il en est sorti le 14 mars. Mais il est difficile de croire 

que des taches de sang produites le 28 février, fussent encore emprein-

tes le G avril sur divers vêtemens, notamment sur une chemise. 

• Mirault, interrogé par le commissaire de police Retourné, a parlé 

d'un partage des reconnaissances entre Vallet et Villetard qui aurait re-

mis 1 franc au premier pour sa part sur le produit de la vente d'une 

de ces reconnaissances. Villelard enfin est convaincu du mensonge, 

aussi bien que Mirault, et par Mirault lui-même, sur l'emploi de son 

temps dans la soirée du 2 avril. II prétend avoir passé tonte la journée 

au cabaret du Petit- Ramponneau, ce qui estipeu vraisemblable, et l'a-

voir quitté dès neuf heures du soir. Or, on sait que la fille Lenoir l'a 

vu arriver dans ce cabaret avec Vallet et Mirault, et ce dernier, qui sou-

tient n'y être venu qu'à près de onze heures, déclare y avoir trouvé 

\illetard. Ce qui résulte le plus clairement de ces contradictions, c'est 

que ces deux' accusés s'efforcent de faire croire qu'ils ne se sont pas 

trouvés avec Vallet à l'heure où a dû être commis le double crime dont 

ils se sont rendus coupables tous trois. Ce moment fatal est donc bien 

connu d'eux, puisque l'un prétend n'avoir été rejoint par Vallet qu'à 

huit heures trois quarts, et l'avoir quitté un quart d'heure après, et que 

l'autre ne veut s'être réuni aux deux premiers que sur les onze heures 

dans le lieu même où on les a vus arriver enserlble nantis d'objets sous-

traits à un homme assassiné, et qui était encore plein de vie à huit' 
heures un quart, s 

Après la lecture de la liste des trente-six témoins assignés dans 

cette affaire, et dont plusieurs n'ont pas répondu à l'appel de 

leurs noms, M. l'avocat- général Bresson demande qu'il soit néan-

moins passé outre aux débats. La Cour, malgré les observations 

de l'un des défenseurs, ayant fait droit à ces réquisitions, M. le 

président ordonne que l'on fasse retirer les accusés Vallet et Mi-

rault. Après l'exécution de cet ordre M. le président procède à 

l'interrogatoire de Villetard. 

Interrogatoire de Villetard. 

M. le président : Depuis combien de temps habitez-vous 

R. Depuis l'âgé de douze ans. 

R. Avez-voùs encore vos père et mère ? — R. Mon père seul existe en-

Paris? — 

D. Etes-vous marié ? — R. Non, Monsieur. 

D. Chez quels maîtres avez- vous été travailler ? Quel état avez-vous 

appris? —R. J'ai travaillé chez un grand nombre de maîtres, d'abord 

chez M. Laplace, puis chez M. Lagroue, qui m'a fait apprendre l'état de 

gainier;j'ai appris aussi celui de plombier, A 21 ans je suis parti pour 

l'armée. 

D.Dans quel corps avez-vous servi ? — Dans le 52e régiment de ligne; 

ensuite je me suis engagé dans l'armée d'Algérie, où j'ai servi dans les 

zouaves sous les ordres du général Lamoricière. 

D. Pendant combien de temps? — R. Pendant trois ans et demi. Je 

suis revenu en 1859. 

D. Comment avez-vous quitté le service ? — R. J'ai obtenu mon congé, 

et je suis revenu à Paris. 

D. Qu'avez-vous fait à cette époque ? — R. J'ai voulu reprendre mon 

état de gaînier, mais la partie avait fait des progrès; j'avais d'ailleurs 

perdu l'habitude. Aussi j'ai manqué d'ouvrage. Alors, j'ai travaillé au 

chemin de fer pendant un an, puis à la terrasse des fortifications. En 

dernier lieu, et depuis un an, j'ai repris mon ancien état de garçon 

plombier ; et quand l'ouvrage manquait, j'allais au canal, où je tra-

vaillais comme homme de peine. C'est ce que je faisais au moment de 

mon arrestation. 

D. N'avez-vous pas fait, l'hiver dernier, une maladie qui vous a forcé 

d'entrer à l'hôpital? — R. Oui, Monsieur; j'y suis entré le 28 février, 

et j'en suis sorti le 14 mars. 

D. Quelle était votre maladie? — R. Je m'étais blessé en déchar-

geant un bateau de bois; j'avais une plaie au derrière de la tête, et une 

autre au-dessus de l'œil gauche. 

D. Etiez-vous parfaitement guéri en sortant de l'hôpital ? — R. Il res-

tait encore sur mes plaies une croûte , qui ne s'est enallée qu'au bout 

d'une douzaine de jours. 

D. N'êtes-vous pas allé loger en sortant chez les époux Frech, passage 

Philibert? — R. Oui. 

D. N'y aviez -vous pas logé antérieurement?—R. Oui, Monsieur. 

D. N'aviez-vous pas pour camarade de lit un nommé Trouillet ? — R. 
Oui. 

D. Où traivailliez-vous dans ce moment ? — R. Chez M. Chauvin, en-

trepreneur de terrasse, au fort de Romainville. 

D. Pendant combien de temps avez-vous travaillé pour lui ?—R. Pen-

dant environ cinq semaines ; je suis allé ensuite chez M. Laplace, où je 

suis resté quinze jours. 

D. Je vous fais remarquer que ces indications que vous donnez aujour-

d'hui pour la première fois sont nécessairement inexactes, puisqu'il ne 

s'est écoulé que trois semaines depuis le 14 mars, époque de votre sor-

tie de l'hôpital, jusqu'au G avril, époque de votre arrestation.—R. C'est 

cependant bien comme je vous le dis. 

D. Le 2 avril, avez-vous travaillé? — R. Non. 

D. Ne fréquentiez-vous pas habituellement, avec d'autres camarades, le 

cabaret dit le Petit-Iîamponneau , à Belleville? — J'y allais quelque-

fois le soir, quand ma journée était finie ; mais dans le jour je travail-

lais; la preuve, c'est que la femme qui le tient me faisait crédit. 

D. Vous voulez sans doute parler de la femme qui y fait la cuisine, 

car ce cabaret offre ceci de particulier que les marchands de vir.s des 

environs y viennent vendre alternativement chacun pendant une quin-

zaine ; vous saviez que ce cabaret était fréquenté par des bandes de vo-

leurs ? — R. Je n'avais pas peur que la police m'inquiétât : j'ai toujours 

travaillé, et jamais je n'ai fait de mal à personne, pas même à un en-

fant. 

D. Cependant vous vous trouviez là avec des voleurs, notamment avec 

Vallet et Mirault ?— R. Oui, Monsieur; Délicat (Vallet) y venait depuis 

quelques jours. Je le voyais aller et venir dans la journée, mais je ne 

faisais pas société avec lui. 

D. Vous venez de dire que vous n'alliez à ce cabaret que le soir. Com-

ment se fait-il alors que vous y avez vu Vallet dans le jour, et que vous 

^y avez passé toute la journée du 2 avril ? — R. Ce jour-là j'étais allé 

dès le matin à notre grève, rue Montlandrecy pour y chercher de l'ou-

vrage; n'en ayant pas trouvé, j'ai été obligé de venir au cabaret. 

D. Que s'est-il passé en-votre présence dans cette journée? — R. Val-

let est venu manger et boire avec Annette Lenoir. Il m'a demandé si j'a-

vais vu Mirault. Alors il a fait le tour de la salle, et il est sorti. Peu de 

temps après, il est rentré avec Mirault, qui tenait un journal à la main. 

D. Dans quel état était Vallet lorsqu'il est arrivé la première fois? — 

R. Il était essoufflé et couvert de boue. 

D. Que s'est-il passé après son retour dans le cabaret? — R. Il s'est 

placé à l'extrémité de la salle avec Mirault, et il a tiré quelque chose 

de dessous sa blouse. 

D. Avez-vous pu voir ce que c'était? — R. Comme ils étaient à une 

table éloignée de celle où je me trouvais, je n'ai pas pu le voir. Ce-

pendant j'ai vu que c'étaient des papiers. Ensuite Délicat m'a demandé 

si je pourrais lui acheter ou lui placer une reconnaissance du Mont-de-

Piété. J'ai répondu que non. 

D. De quelle couleur était la reconnaissance ?— R. Elle était petite 

et blanche; elle mentionnait l'engagement d'une montre pour 20 fr. 

D. N'y en avait-il pas une autre de couleur rose ? — R. Je ne l'ai vue 

que le lendemain dimanche. 

D. Que s'est-il passé ensuite ? — R. Ils ont offert les reconnaissances 

à un petit jeune homme placé à côté de moi. Je me suis enallé. Le len-

demain. Délicat m'a demandé si je pouvais placer les deux reconnais-

sances; N'ayant pu y parvenir; je les lui ai remises dans «à chambre, en 

reconnaissances 

D. Vous a-t-il dit d'où elles provenaient ? — R. Le dimanche soir seu-

lement il m'a dit qu'elles venaient d'un homme avec qui il s'était battu 
la veille. Il a ajouté : t J'ai eu du mal à le jeter par terre; si j'avais su 

qu'il n'avait pas d'argent, je ne l'aurais pas accosté. J'ai répondu : 

« C'est mal, ce que vous avez fait là. » 11 était en ribotte, il m'a dit des 

sottises. J'ai été me coucher, et le lendemain, dès cinq heures du matin, 
je suis parti pour St-Denis. 

D. Ne vous avait-il pas tenu ce langage dès la veille? — R. Non, Mon-

sieur; il m'avait dit que les reconnaissances venaient de ses parens. 

C'est pour cela que j'avais consenti à les placer. Je le croyais honnête 
homme. 

D. Lors de votre arrestation, pourquoi avez-vous dit à M. le commis-

saire de police que vous n'aviez pas vu Vallet et Mirault le samedi 2 

avril?— R. Je necrois pas avoir ditcela ; d'ailleurs j'étais si malade alors 

que je ne me rappelle pas bien. 

D. Pourquoi avez-vous nié aussi alors les démarches que vous avez 

faites pour vendre les reconnaissances ? — R. Je croyais bien l'avoir dit; 

j'étais si malade que je ne savais pas bien ce que je disais. 

D. Le soi r, Vallet et Mirault se sont disputés dans la chambre; avez-

vous saisi l'objet de la dispute ? — J'étais à peu près endormi; j'ai en-

tendu seulement qu'il était question de papiers, de reconnaissances. 

D. Vous vous en souveniez mieux lors de votre arrestation; vous avez 

dit que c'était à l'occasion de papiers qu'en n'avait pas pu placer, parce 

que c'était le dimanche? — R. J'étais si malade Si j'avais su la 

moindre chose, Monsieur, je l'aurais dite, certainement. 

D. Quand- on vous a arrêté, voire bourgeron, votre chemise et votre 

pantalon étaient tachés de sang ? — H. Il n'y avait pas de sang surmon 

bourgeron; quantaux autres taches, elles existaient lors de mon entrée 
à l Hôtel-Dieu. Cela provenait de la blessure que j'avais reçue. 

D. Mais comment se serait-il fait que ces taches fussent restées sur vos 

vêtemens depuis le 28 févrierjusqu'au 0 avril, jour de votre arrestation? 

— R. Mon pantalon n'a pas été lavé dans cet espace de temps; quant à 

la chemise, l'unique goutte de sang qui se trouve à l'un des poignets 

provient sans doute d'un bouton qui se sera écorché. J'avais une maladie 
de peau. 

D. Lors de votre arrestation, vous aviez une plaie à la tête et une au-

tre au sourcil. Le médecin commis par la justice a déclaré que ces 

plaies ne dataient pas de plus de huit jours. Vous aviez aussi au coude 

une excoriation qui, suivant son rapport, ne pouvait avoir plus de deux 

jours de date. Comment pouvez-vous faire remonter ces blessures au 28 

février ? — R. Je n'avais aucune nouvelle blessure sur le corps. 

D. Au cabaret du Petit-Ramponneau, n'avez-vous pas vu Mirault 

écrire sur l'une des reconnaissances le nom de Cataigne? R. Non, 
Monsieur, j'étais à l'autre bout de la salle. 

D. Un témoin affirme le oontraire. Vous avez dû entendre dire aussi 

que les reconnaissances appartenaient à Mirault, qui en avait hérité 

d'un ami par testament? — R. Non, Monsieur. 

D. Mais vous saviez au moins que Vallet ne vivait que de vols; cela 

aurait dû vous inspirer des soupçons sur l'origine des reconnaissances? 

— R. Non, Monsieur, je ne le fréquentais pas habituellement. 

D. Vous logiez dans la même chambre? — R. Il n'y était que depuis 

huit jours. Je partais le matin à mon ouvrage, et je le voyais peu. 

D. Mais ce portefeuille couvert de boue qu'il a tiré de dessous sa blou-

se devait vous faire penser qu'un vol avait été commis ? — R. Non, i'é-

tais si malade... et puis je n'ai pas bien vu, j'étais loin 

D. Vous ne pouviez pas croire que Vallet était légitime propriétaire 

du portefeuille et des papiers qu'il contenait, puisque dans vos interro-

gatoires vous avez déclaré que vous saviez qu'il vivait de vol ? — R. Je 

ne peux pas avoir dit cela ; je ne le connaissais pas assez pour savoir s'il 
en était ainsi. 

D. Vous avez également déclaré que vous étiez présent lorsque les re 

l connaissances ont étévenduesà Moller?—R. Non, Monsieur ; j'ai ditseu-I lement que j'étais dans la salle. 

D. Mais vous ne niez pas avoir mangé avec Vallet le produit de la 

vente ?—R. Je n'ai su la vente qu'en mangeant avec lui pour huit sous 

de fricot. C'est à ce moment-là aussi qu'il m'a dit d'où lui provenaient 
les reconnaissances. 

D. Comment vous aurait-il fait cette confidence si vous n'aviez pas été 

son complice?—R. Il était en ribotte; je n'ai pas même ajouté foi à cela : 
autrement je l'aurais fait arrêter. 

D. De quelle espèce était la boue que vous avez remarquée sur la 

blouse et aux mains de Vallet quand il est entré dans le cabaret du 

Petit-Ramponneau ? — R. Elle ressemblait à celle qui se trouve sur les 
vêtemens déposés sur cette table. 

D. Vous avez déjà été condamné pour vol à trois mois de prison ? — 

Oui, Monsieur, en police correctionnelle, il y aquinze ans; j'étais sansi 

ouvrage, et j'avais volé pour me faire arrêter. 

D. Vous rappelez-vous que Vallet vous ait dit : « J'ai été refait; ce 

faquin-là n'avait que des papiers? » — R. Non, Monsieur. ■ 

D. Vousa t-il dit que ce fût un homme décoré ? —R. Non, Monsieur. 

D. Ne s'est-il pas servi du mot butté? — R. Non ; il m'a dit qu'il s'é-

tait battu avec lui, et qu'il avait eu du mal à le jeter à terre. 

M. le président : Que l'on fasse rentrer l'accusé Mirault. 

Interrogatoire de l'accusé Mirault. 

D. Vous avez été condamné pour vol à un an de prison par la Cour 

royale de Rennes, à dix huit mois de la même peine par le Tribunal 

d'Orléans, et depuis, vous avez subi une nouvelle condamnation à trois 
ans de prfton ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Qu'avez-vous fait depuis votre sortie de prison?—R. J'ai travaillé aux 

gibernes pour les gardes municipaux; mais le sieur Goupy, qui m'occu-

pait, ayant appris ma précédente condamnation , m'a renvoyé en me 
disant qu'il n'avait plus d'ouvrage. 

D. Qu'avez-vous fait depuis? — R. Je me suis fait marchand de mon-

tres à cinq sous, de bretelles et de toutes sortes de choses, que. je ven-

dais dans le rues de Paris. 

D. Vous avez logé, à partir du 15 mars, passage Philibert, 19, et vous 

avez quitté votre logement le S avril ? — R. Je ne l'ai pas quitté , je me 

suis seulement absenté un jour pour aller à la Villette, où l'on m'avait 

dit que je trouverais à travailler; au moment où je rentrais le 6 avril 
au matin, des agens de police m'ont arrêté. 

1 D. Ce n'est pas le 6 que vous avez été arrêté, c'est le 7. Vous vous 

êtes absenté deux jours? — R. C'est une erreur. 

D. Comment avez-vous passé la première nuit? — R. Je suis sorti à 

onze heures et demie de chez Ramponneau; alors, n'ayant pas d'ouvra-

ge à La Villette, et voyant qu'il était trop tard pour rentrer à mon gar-
ni, je me suis promené toute la nuit. 

D. Pourquoi n'étiez-vous pas logé sous votre véritable nom ? — R. Je 

craignais d'être arrêté pour un vol d'argenterie, et je ne voulais pas faire 

encore de la peine à ma mère, si elle venait à apprendre que son fils 

était encore condamné. 

D. Comment avez-vous passé votre temps, du -4 au 7 avril ? — R. Je 

n'ai pas disparu du tout ; je n'ai été absent qu'une nuit. Mes camarades 
de chambrée l'attesteront.* 

D. Saviez-vous de quel métier ils vivaient, vos camarades ? — R. Vil-

letard m'avait dit qu'il travaillait avec des zingueurs, en qualité d'homme 

de peine ; Vallet, que je ne connaissais que depuis ciuq ou six jours, rse 

dit qu'il travaillait habituellement à Charenton, et que, pour le moment, 
il n'avait pas d'ouvrage. 

D. Vous passiez vos soirées avec lui? — R. Je le rencontrais le soir au 

Petit-Ramponneau, mais nous ne faisions pas société ensemble. 

D. Qu'avez-vous fait le 2 avril ? — R. Le temps était mauvais. Je suis 

allé vers une heure au Petit-Ramponneau ; comme je mangeais un mor-

ceau, Edmond est entré avec un autre. Je lui ai demandé des renseigne-

mens sur un jeune hommequi me devait de l'argent. 

D. Vous connaissiez donc cet Edmond ?—R. De vue seulement. On m'a 

dit que son vrai nom était Henri Tabouret. 

D. Que s'est-il passé ensuite?—R, Je suis descendu avec Edmond à la 

Fielleuse, où je suis resté jusqu'à dix heures et demie. Ensuite je suis 

revenu au Petit-Ramponneau, emportant un journal qu'Edmond nVfevaiî 

prêté. J'ai lu à Trouillet un article concernant un jeune homme que j'
a

. 

vais connu en prison. Alors Délicat, qui était au milieu de cinq ou six 

individus à moi inconnus (car je ne fréquente pas la Courtille), m'a 
montré des reconnaissances qu'il voulait vendre. 

D. Que vous a-t-il dit? — R. H m'a demandé combien elles valaient 

Je lui ai dit : « Où as -tu eu cela ? » Il m'a répondu : «C'est un de 

mes amis qui me les a données tantôt pour les vendre. Si tu peux l
es 

placer, tu auras un bénéfice. » Je lui ai fait remarqaer que, pour \
en

. 

dre la petite, il fallait connaître le nom de l'individu. Alors il m'a mon-

tré un livret sur lequel était écrit le nom de Cataigne, que j'ai écrit à 

sa demande, sur le dos de la petite reconnaissance. 

D. Étiez-vous présent lors de la vente à Moller? — R. Non. 

D. C'est bien vous cependant que Moller a désigné comme ayant u
n 

œil poché; il a dit aussi que vous paraissiez être le propriétaire de ces 

reconnaissances. — R. Je n'ai jamais entendu parler de ça. 

D. Villetard était-il présent? — R. Je n 'Bi pas fait attention; jecroi
s 

u'il m'a dit qu'il était là. 

D. Avez-vous remarqué qu'en entrant Vallet était couvert de boue?-^ 

R, Non ; il était arrivé avant moi. 

D. Avez-vous participé au produit de la vente ? — R. Non. 

D. Et Villletard ? — R. Vallet m'a dit : « J'ai donné à Villetard 1 f
r

_ 

pour sa peine, et nous avons mangé le bénéfice ensemble. » Je ne sais 

pas trop ce qu'il entendait par là. 

D. Cela aurait dû vous paraître extraordinaire. N'avez-vous p
as 

mangé avec eux ? — R. J'étais à la même table; mais j'ai payé à part ce 

que j !ai demandé. Ils sont partis, et je suis resté. 

M. le président, à Villetard : Villetard, que dites-vous de cette dé-

claration? — R, Je dis que je n'ai pas reçu un centime de Vallet. 

D. Vous persistez à dire que Vallet est rentré avec Mirault qui tenait 
un journal? — R. Mirault est entré un peu après lui. 

M. le président, à Mirault : Avec qui êtes-vous rentré à votre garni ? 
— R. Avec Villetard. 

M. le président, à Villetard : Vous avez dit que vous étiez rentré 

seul? — R. Miiault était à la porte quand je suis rentré. 

M. le président, à Mirault : Qu'avez-vous entendu dire à Vallet le di-

manche soir dans la chambre ? — R. Il faisait du bruit avec les autres. 
Alors je dis à Trouillet, qui était couché à côté de moi : « Comme c'est 

désagréable ! si la police venait à entrer, je serais arrêté. » Délicat dit: 

€ Ah ! pardieu, moi aussi je le serais, j'ai une affaire bien autrement 

grave que la tienne. « Je répondis : « Chacun a ses affaires et s'en tire 

comme il peut. » 

D. Avez-voùs entendu encore d'autres propos tenus par Vallet, le di-

manche ? — R. Oui. Il est arrivé un accident en face du Petit-Rampon-

neau. Il y eut un attroupement. Plusieurs individus sont entrés avec 

Vallet,- et en buvant avec lui ils disaient : « Eh bien! ces coups de 

couteau ? — Ah ! je ne crains rien, répond Vallet, je ne suis pas connu 

sous mon nom ; d'ailleurs l'individu n'est pas mort.» 

D. Vous avez dit que ce devait être Vallet, homme brutal et féroca, 

qui avait commis le crime ? — R. Si j'ai dit cela, ce n'est pas de Vallet, 

je ne le connaissais que depuis cinq ou six jours. 

D. Cependant vous l'avez dit formellement dans l'instruction? — R. 

Si je l'avais dit, je le répéterais. Je ne sais pas si Vallet est coupable; 

moi, je suis innocent. Si je m'étais douté de quelque chose, je n'aurais 
pas écrit moi-même le nom de Cataigne sur la reconnaissance. 

Un juré : D'où vient que l'accusé Mirault avait l'œil poché? — R, 

C'est la fille Marianne qui m'avait donné un coup de poing. 

M. le président : D'où proviennent les taches de sang qui existaient 

sur vos vêtemens? — R. Ce n'est pas du sang... à moins que ce ne 

soient de légères taches comme tout le monde peut en avoir. 

D. Pourquoi avez-vous lavé vos vêtemens? — R. Je ne les ai pas lavés. 

M. le président : Introduisez l'accusé Vallet. 

Interrogatoire de Fallet. 

D. Vallet, vous portez le surnom de Délicat, depuis quand? — R. Je 

n'ai jamais porté ce nom-là; je n'y réponds pas. 

D. Vous êtes connu aussi sous le nom de Barrai ? — R. C'est le nom 

de ma mère. 

D. Vous avez demeuré passage Philibert, n° 19? — R. Oui. 

D. Pourquoi, le 5 avril, avez-vous quitté votre logement? — R. Pour 
aller travailler à la Gare. 

D. Vous logiez là avec plusieurs camarades? — R. Oui, Monsieur. 

D. Vous alliez souvent au Petit-Ramponneau? — R. Oui. 

D. Comment avez vous passé les journées du 2, du 3, et du 4 avril? 

— R. Je ne me rappelle pas. 

D. Le samedi soir 2 avril, vous êtes entré au Petit-Ramponneau tout 

essoufflé et couvert de boue ; vous avez tiré des papiers de dessous votre 

blouse ? — R. Tout cela est faux. 

D. Vdus avez prié Mirault d'inscrire sur une reconnaissance le nom 

de Cataigne? — R. Non. 

D. Vos coaccusés le déclarent ; quel intérêt auraient-ils à faire un 

mensonge semblable ? — R. Je ne sais pas. 

D. IJs déclarent aussi que vous avez proposé et vendu ces reconnais-

sances à Moller?— R. C'est faux. 

-D. Vous ne pouvez pas nier du moins qu'après avoir été arrêté pour 

vagabondage en 1838 et 1839 , vous avez été condamné à trois mois de 

prison pour vol en 1841, et tout récemment à douze ans de travaux 

forcés avec un nommé Goupy? — R. Oui, et j'étais bien innocent de 
ça... 

— D. Qu'avez-vous fait de la chemise que vous portiez le 2 avril ? — 

R. Je l'ai jetée, ou je l'ai donnée à blanchir. 

D. Le 2 avril, où avez-vous passé la soirée? —R. Chez une marchande 

de fruits, rue des Coquilles, 2. 

D. Vous avez déclaré précédemment que vous étiez au spectacle. — R. 

C'est queje ne me rappelais pas bien. . 

D. Cependant, vous avez donné des détails: vous avez dit que vous 

étiez allé à la Gaîté, et qu'on donnait la Dot de Suzette, avec un vaude-

ville ?— R. Je n'ai pas parlé de cela. 

D. Le 3 avril, n'avez-vous pas remis à Villetard des reconnaissances 

pour qu'il les vendît?—R. Non. 

D. D'où provenait l'enflure que vous aviez à la main lors de votre ar-

restation ?—R. Ma main est encore enflée. J'ai eu le pouce démis, il y a 

deux ans, en travaillant sur les bateaux. 

D. Le 2 avril, n'avez-vous pas fait emprunte* à la veuve Potrat, qui 

tenait le Petit Ramponneau, quelques sous que vous lui avez rendus le 

lendemain ?—R. Je ne me rappelle pas. 

D. Cette femme déclare que le lendemain vous aviez la main envelop-

pée? — R. Jamais je n'ai enveloppé ma main. 

D. Le Sou le 6 avril, rencontrant sur la place Notre-Dame le nomme 

Colliot, que vous aviez connu en prison, ne lui avez-vous pas demande 

s'il était allé à la Morgue, en ajoutant que vous aviez butté un homme, 

et qu'il y était peut-être? — R. Je n'ai jamais rencontré Colliot hors de 

la prison. Comment aurais-je tenu ce propos à un hommequi m'était 

à peine connu? * 

D. N'avez-vous pas dit à Villetard que vous vous étiez battu avec un 
homme que vous aviez eu de la peine à renverser ? — R. Je n'ai jamais 
tenu ce propos. 

D. (A Villetard). Persistez -vous aie lui attribuer ?— R. C'est bien 
lui qui m'a dit cela. 

N
 Fallet : Vous avez un rude toupet, par exemple ! 

M. le président : Un médecin a constaté que vous aviez sur le corps 

plusieurs excoriations qui ne remontaient pas à plus de quinze jours; 

l'une à la joue, une autre au bras droit, trois à la hanche. Comment 

les expliquez-vous?— R. J'ai attrapé cela en travaillant aux bateaux. 

M. le président : Vous avez à la poitrine la cicatrice d'un coup de 

couteau? Comment avez-vous reçu cette blessure? — R. Ce n'est pas un 

coup de couteau, c'est la suite d'une chute que j'ai faite à l'âge de dix 
ans. 

D. Le médecin a pensé que c'était la trace d'un coup de couteau. H
 a 

constaté en outre la trace évidente d'un coup de sabre, où avez-vous 

reçu cette blessure? — R. C'est effectivement un coup de sabre, je l'a' 

reçu dans l'émeute de 1832, dans la rue Saint-Merry. 
D. Quel âge aviez-vous donc alors, et comment vous mêliez-Vous déjs 

au* émeutes? ̂  R. J'avais qttatofîe atis; j'Étais la contins lïs frattw 
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iu "î résident rend compte à Vallet des interrogatoires subis par ses 
c usés L'audience est ensuite suspendue pendant .quelques instans, 

et°on
C
procède, à la reprise, à l'audition des témoins. 

Audition des témoins. 

M Sillière, architecte, est introduit. Il a été chargé parle juge d'ins-

truction de dresser un plan des lieux où a été trouvé le cadavre de la 
victime. Il a dressé aussi, par suite de la même mission, un second plan 
oui représente les environs de'Belleville et les sentiers aboutissans à la 
partie des carrières représentées par le premier plan. On représente le 
pian au témoin et aux accusés. On les déroule ensuite sur la table in-
férieure placée devant les jurés ; ceux-ci se groupent autour du témoin, 
,
n

ii leur donne toutes les explications nécessaires à l'intelligence deslo-

€
ilités représentées sur ces plans. 
Le témoin pense que le cadavre ne peut avoir été jeté du haut des ban-

quettes supérieures, parce que, pour arriver à l'endroit où il était, il 

jurait fallu que, lancé du point culminant, il s'arrêtât sur le tablier de 
la première banquette qui a quinze mètres de largeur; que, relancé de 
]à il vint s'arrêter sur le tablier de la seconde banquette, qui a dix mè-
tres de largeur; et que, de là, il ait été relarcé sur la troisième ban-
quette, où il a été trouvé. 

M' Duchesne, défenseur de Villetard : Monsieur l'expert n'a t-il pas 
constaté l'existence d'un précipice profond et voisin du bord supérieur 
des carrières? — R. Ce précipice existe en effet; il a dix-huit ou vingt 
mètres de profondeur. 

M' Duchesne: N'y avait-il pas une plus grande facilité, si on avaitvou-
lu se défaire du cadavre, à le jeter dans ce précipice, au lieu de le lancer 
dans ces carrières ? — R. Certainement; il aurait suffi de mettre le ca-
davre sur le bord du précipice et de le iaisser couler. 

M. le président : Mais il y a un gardien qui veille pendant la nuit. 
R. C'est vrai; mais il se tient ordinairement à 115 mètres de l'ouver-

ture de cette fondrière. 
On passe à l'audition d'un second témoin, M. Joinnard, commissaire 

de police de Belleville. Il pense que Cataigne a été apporté là après sa 
mort. Il n'y avait auprès du cadavre que quelques gouttes de sang. De 
plus, il avait plu abondamment pendant la nuit, el cependant les dé-
pressions du terrain autour du corps n'étaient pas remplies d'eau, et 
je conclus de là, ajoute le témoin, que le corps ne pouvait être en cet 
endroit depuis plus d'une demi-heure ou de trois quarts d'heure. 

M. le président: Crojez-vous qu'il ait été possible de lancer le corps 
du haut de la banquette immédiatement supérieure? — R. Certaine-
ment, on l'aurait pu, mais cela n'a pas eu lieu; car j'ai examiné le ta-
blier de cette banquette, et je n'y ai constaté aucune trace qui pût faire 
croire soit à l'exiatence d'une lutte, soit à la présence de plusieurs person-
nes sur ce tablier. 

AL le président : Quelle était la position du cadavre? — R. Il était 
à un mètre de distance du pied de l'escarpement, la tête tournéedu côté 
de la route. Il était couché sur le côté gauche, et c'est de ce côté qu'il 
s'est échappé quelques gouttes de sang. Mes investigations ont duré une 
heure, et, après ce temps, la quantité de sang que j'avais remarquée en 
arrivant s'était beaucoup augmentée. J'ai conclu de là que le corps avait 
été récemment apporté; car, autrement, à mon arrivée, il y aurait eu 
plus de sang. 

Le témoin rend compte ensuite du costume de la victime, des traces 
de boue et des déchirures qu'il a remarquées. Il signale la correspon-
dance de ces déchirures avec les blessures que portait le cadavre. Les 
poches avaient été retournées par une main qui les avait fouillées ; l'une 

d'elles contenait encore deux petites pièces de monnaie et un petit cou-
teau. 

M. le président : Dans quel état étaient les bottes ? — R. Elles étaient 
couvertes de boue, mais d'une boue noire, différente de celle des car-
rières où était le corps. 

On entend ensuite le sieur Heurtaux, carrier. Ce témoin a aperçu le 
premier le cadavre de Cataigne. Il a appelé ses ouvriers pour leur dire 
de veiller sur le corps pendant qu'il ferait avertir l'autorité. Interrogé 
sur le point de savoir si le corps a pu être jeté d'en haut au lieu où il a 
été trouvé, le témoin répond qu'il ne le pense pas. 

l-*AA™c'x~ t>^n"^vl., tonïACÇ-W. n^fc wihri» lno ^ûloîlc- rlôîo n^nn .io 

D. Depuis combien de temps? — R. Depuis six ans. 
D. Ne s'est-il pas séparé d'avec votre mère quelque temps après son 

mariage? — R. Oui, Monsieur, trois ans après. 

D. Vous êtes restée longtemps éloignée de lui? — R. Jusqu'à l'âge de 
vingt ans; j'ai habité Abbeville. 

D. Li 2 avril, à quelle heure est-il sorti? — R. A neuf heures du 
matin. 

D.Na devait-il pas aller visiter ses neveux, et rentrer ensuite à six heu-
res du soir pour diner? — R.Oui, Monsieur. 

D. Avait il parlé d'aller voir les fortifications? — R. Non, Monsieur- . 
D. Quand avez-vous appris que son corps était déposé à la Morgue ? — 

R. Le lundi 4 avril. 

D. Saviez-vous qu'il avait une chaîne et une montre au Mont-de-Piété, 
et n'êtes-vous pas allée les réclamer? — R. Après la mort de mon père 
je suis alléeau bureau, où je supposais qu'il avait dû engager ces ob-
îets, et j'ai recommandé au commis de faire arrêter celui qui se présen-
terait pour les réclamer. 

D. Votre père portait quelquefois un ruban rouge à sa boutonnière? 
— Oui, Monsieur, mais seulement les jours qu'il s'habillait. Les autres 
jours il ne le portait pas; il me disait que son état ne lui permettait 
pas cela. 

D. Vous a-t-il dit qu'il fût véritablement décoré? — R. Oui, Monsieur, 
mais je n'ai pu vérifier si c'était vrai. Je n'ai jamais regardé dans ses 
papiers. 

D. N avait-il pas aussi un congé de réforme ? — R. Je ne sais pas. 
D. Ii en avait un, et ce congé constate qu'il est entré au service en 

1806, qu'il a fait les campages de 1807, 1808, 1809, en E pagne et en 
Autriche ; qu'il a fait la campagne de Russie en 1812; celle de Saxe en 
1813, et qu'il a été blessé à la batiille de Friedlaud. Votre père avait-il 
de l'argent sur lui le 2 avril ? — R. Il avait 10 francs. 

D. N'est -il pas al lé rue Saint-Hmoré, du côté de sa station habituelle? 
' n. On m'a dit, quand je suis allée aux informations, qu'on l'avait vu 
vers onze heures et vers trois heures. 

D. Votre père avait l'habitude de boire ? — R. Il buvait, mais 
portait très bien le vin et ne perdait pas la raison. 

D. Vous avez vu votre cousin Collet: que vous a-t il dit? — R. Je l'ai 
vu le lundi matin; il m'a dit que mou père avait dînéavec lui le sa-
me.ii soir, et qu'ils s'étaient quittés à huit heurei, disant qu'il était en 
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Vous avez vu depuis sa montre, ses autres effets, et vous les avez 

tous reconnus?—R. Oui, Monsieur, j'ai tout reconnu. 
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constaté qu'il avait au genou un abcès considérable, dont l'éta avancé 
permettait de penser que, le jour de l'assassinat, Villetard devait beau-
coup souffrir, marcher avec 'difficulté, boiter même, et qu'il n'était 
guère en état de prendre part à une lutte. 

M. Brun, médecin de Sainte-Pélagie, a visité Vallet, à la date du 23 
avril. 11 a constaté l'existence de légères blessures' et d'écorchures qui 
lui ont paru remonter à une vingtaine de jours. Un engorgement au 
pouce de la main droite lui a paru remonter à un mois environ ; mais 
cette conclusion est plutôt le résultat d'induction que tire le témoin que 
de l'état matériel de la main de l'accusé. 

Un juré : Vallet a dit dans son interrogatoire qu'il y avait deux ans 
que son pouce avait été foulé. M. le docteur pense-t-il que cela soit 
possible? — R. Cela serai lau moins extraordinaire. 

M. le président, à Vallet : Pouvez-vous indiquer quelqu'un à qui 
vous auriez autrefois parlé de cette foulure, même parmi vos coaccusés? 

Fallet : Certainement, il y en a à qui j'ai parlé de ça; mais je ne me 

les rappelle pas. • 
M. le président : Pas même à Quinquet, votre camarade de ht? — 

R. Je ne sais pas. 
M' Leroyer, défenseur de Vallet : M. le docteur ne pense-t-il pas 

qu'une hernie soit une cause qui empêche de prendre part à une lutte? 
— R. Sans doute, si c'est une hernie étranglée. Mais Vallet a une très 
bonne constitution, un systèu.e musculaire fort développé, et l'éventra-
tion ou descente de portion intestinale qu'il a n'est pas un obstacle à 
ce qu'il se livre à des exercices de force. 

M. le président : N'avez-vous pas, M. Brun, constaté l'existence d'une 
cicatrice provenant d'un coup de couteau dans la poitrine? — R. Oui, 
Monsieur. A côté de cette cicatrice il s'en trouve une autre, qui est le 
résultat d'une opération chirurgicale faite dans le traitement de la pre-
mière blessure ; c'est du moins ce que m'a dit Vallet, et rien ne contre-
dit son assertion. 

D. Vous a-t-il dit que la première cicatrice était celle d'un coup de 
couteau qu'il avait reçu? — R. Très certainement. 

Fallet : Je n'ai pu dire cela, puisque ce n'est pas vrai. J'ai peut-être 
dit que le chirurgien m'avait donné un coup de couteau à côté de ma 
blessure et pour me saigner. 

M. le président: Et qui vous avait donc fait cette blessure? 
Fallet : Ma foi, je n'en sais rien. 
L'audience est levée et renvoyée à demain matin dix heures. 

contre ses coassociés; qu'il y a donc lieu d'étahlir un compte dont le 

Tribunal correctionnel ne peut s'occuper, et qui d'ailleurs est] objet 

d'une instance portée devant le Tribunal de commerce ; 
Le Tribunal condamne Labbé à six mois d'impnsonnenient etlbO 

francs d'amende; renvoie les parties devant le Tribunal de commeice 
pour y établir leur compte, tous droits et moyens réservés, même ceux 
des dommages-intérêts; déclare les pai lles civiles responsables des liais 

envers le Trésor; dit qu'il sera fait masse de tous les dépens, et qu un 
tiers seulement demeurera à la chaige du prévenu. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (G" chambre). 

(Présidence de M. Barbou. ) 

Audiences des 27 et 28 octobre. 

ABUS DE CONFIANCE. — SOUSTRACTIONS OPÉRÉES PAR UN ASSOCIÉ AU PRÉJU-

JUDICE DE SES COASSOCIÉS. 

La Gazette des Tribunaux, dans son numéro du 10 octobre dernier, 
a rendu un compte détaillé des débats d'une accusation en faux en 
écriture privée dirigée contre le sieur Labbé, mécanicien, par ses deux 
associés, le sieurs Fabre et Duchemin. L'accusé fut acquitté; mais des 
réserves avaient été prises contre lui par l'arrêt de mise en accusation 
pour le faire traduire, en cas d'acquittement, et pour abus de confiance 
devant la juridiction correctiopnelle. L'affaire se présentait aujourd'hui 
à l'audience et soulevait plusieurs questions graves sur la nature du 
délit d.abus de coufiance commis par un coassocié. 

Les sieurs Fabre et Duchemin, plaignans, exposent que, trompés 
par les promesses de Labbé qui était parvenu à se faire passer 
pour habile mécanicien , se disait inventeur de procédés nou-
veaux, porteur de brevets d'invention pour des découvertes, offrant aux 
capitalistes qui voudraient se joindreàlui un placement sûr et avanta-
geux de leurs fonds, ils ont poussé la confiance jusqu'à verser entre ses 
mains, en divers paiemens, et concurremment avec un sieur Pillot, bi-
joutier au Palais-Royal, une somme de 73,000 francs. Ces sommes 
énormes auraient été dépensées par lui sans produire absolument rien, 
sans arriver à aucun résultat, sans réaliser aucune des promesses 
qu'il avait faites. Labbé, au surplus, au dire des plaignans, a trompé 
bien d'autres victimes, et notamment les frôresRouget, pour lesquelsila 
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D. Dites-nous ce qui s'est passé le 2 avril au soir dans le cabaret du 
Petit-Ramponneau ? 

Le témoin, avec un accent allemand très prononcé : Vers neuf heures 
et demie du soir je soupais au Petit-Ramponneau avec du bœuf et une 
chopine. Un peu après, ces trois individus sont entrés, et ont demandé 
une portion de haricots qu'ils ont mangés dans le même plat. Ensuite ce-
lui du milieu (Mirault) a tiré un portefeuille de dessoussa blouse; il y 

avait dedans deux reconnaissances du Mont-de-Piété, qu'il m'a proposé 
d'acheter. J'ai répondu que je n'avais pas d'argent. Cependant j'ai de-
mandé combien; il m'a répondu 35 francs. € Si nous étions à la semai-
ne prochaine, ai-je dit, je les achèterais peut-être, mais aujourd'hui je 
ne peux pas. > Le lendemain dimanche, vers deux heures, j'ai revu la 
barbiche (Villetard), qui m'a dit; «Nous avons trouvé à vendre les re-
connaissances pour 45 francs; malheureusement c'est dimanche, et les 
bureaux sont fermés. Tant mieux pour vous, vous aurez la chaîne et la 
montre à meilleur marché, si vous voulez faire l'affaire. » J'ai refusé. 
Alors il a insisté, et m'a dit : « Achetez au moins la petite. »Je me suis 
laissé entortiller; nous étions convenus à 28 sous, mais j'ai tiré 45 sous 
de ma poche, et l'affaire a été faite. Alors il a été chercher Délicat, qui 
m'a apporté la reconnaissance. Le lendemain soir, j'ai été avec un cama-
rade pour retirer la montre, c'est alors que j'ai été arrêté. 

M. le président : Etes-vous bien sûr que c'est le second accusé, Mi-
rault, qui a tiré le portefeuille de dessous sa blouse? — R. Oui, Mon-
sieur; c'était le mieux mis: il avait un œil poché. Le portefeuille est 
resté sur la table, et les reconnaissances sont passées de main en main. 

D. Vous a-t-il dit d'où provenaient les reconnaissances? — R. Il m'a 
dit que cela provenait de l'héritage de ses parens. Les autres ont ajouté: 
« Il est forcé de vendre, il a fait la noce. » 

M. le président: Mirault, reconnaissez-vous ces faits? — R. C'est 
faux. 

D. N'avez-vous pas mangédans le même plat que Villetard et Vallet ? 
— R. Non, Monsieur, je n'ai pas mangé de la soirée. 

Ftlletard : Ni moi non plus. 

Le témoin : Je ne sais pas si vous avez mangé, mais vous étiez atta-
blés devant le même plat. 

M. le président: Villetard boitait-il à cette époque? — R. Il boitait 
quand il voulait; mais quand il m'a proposé les reconnaissances, le di. 
manche, il ne Boitait pas du tout. 

D. N'avez-vous pas été maltraité par des individus que vous avez vus 
souveut avec les accusés ? — R. Oui, Monsieur; je porte encore la mar-
que des coups qu'ils m'ont donnés; alors j'ai pris le parti d'aller dans 
un autre quartier. 

M. le président : Avez-vous remarqué de la boue sur les vêtemens de 
Vallet?.—R. Non, Monsieur: je n'ai pas fait attention. 

Un juré : Villetard avait-il des blessures â la tête? — R. Je n'ai pas 
remarqué. 

Le même juré : Mirault avait-il depuis longtemps l'œil poché? R. Je 
le pense, car c'était bigrement bleu. 

Mirault : Moller ne s'était-il pas battu ce soi/-là? 
Le témoin : Non, non, je sortais de l'atelier. 

Ou entend ensuite le nommé Robin, ouvrier monteur en cuivre qui 
avait été arrêté en même temps que Moller. Il dépose ainsi : 

« Le lundi matin, Moller m'a prié d'aller au Mont-de-Piété pour retirer 
une montre à l'aide d'une reconnaissance. Je n'ai pas pu. C'est le soir 
seulement que cela m'a été possible. Il y est venu avec moi. Je suis 
monté au bureau ; il est resté en bas. C'est alors qu'on nous a arrêtés 
tous les deux. » -

D. Moller vous a-t-il dit qui lui avait vendu la reconnaissance ? R. 
Il ne me l'a pas dit à ce moment-là. Je l'ai su depuis, en prison. 

D. Quand il vous en a parlé, comment vous a-t-il dit qu'il l'avait ache-
tée? — R. Il m'a dit que c'étaient des individus qui la lui avaient propo-
sée le samedi soir, et qu'il l'avait achetée le dimanche. 

D. Vous a-t-il donné d'autres détails sur ces individus ? — R. Non. 
Monsieur. 

CHRONIQUE 

PâBts , 28 OCTOBRE. 

— Le Tribunal de commerce, présidé par M. Méder, a vidé 

son délibéré dans l'affaire de MM.de Généra, ii*is porteurs des 

billets souscrits par M. Hancelin des Batignoiles, au («oit de M. de 

Biignola, directeur de l'Ecole navale. (Voir la Gazelle dts Tri-

bunaux du 15 octobre). Le Tribunal, f-e fondant sur ce que MM. 

de Génella étaient tiers-porteurs en v ert» d'endos/ meus régu-

liers, a condamné M. Hancelin au paiement des billets,"-, t au* dé-

pens. 
Nous recevons à ce sujet une réclamation de M. de Bngr.ola, 

qui proteste contre les faits rapportés dars i -otre numéro du' 15 

de ce mois, tels qu'ils avaient été e Ï pesés à l'audience par le dé-

fenseur de M. Hancelin. 

M. de Brignola, qui du mU- n'était pas en cause dans ce pro-

cès, nous écrit que son établissement existe toujours su Pecq, 

près Saint-Germain, qu'il n'a jamais été place de la Madeleine, 

15, qu'il a toujours rempli et qu'il remplit et ccre aujourd'hui les 

eng8gemens qu'il a contractés envers les pères de famille. 

u La plupart des enfans placés chez moi, ajoute M. de B"gncla, 

sont en ce moment embarqués à bord des vaisseaux de guene et 

du commerce; et quant aux autres, le plus grai d nom! te PST tou-

jours sous mes ordres et à ma charge. Quant au fils de M. Hance-

lin, il est resté chez moi cinq mois, logé, nourri, entretenu : je 

suis toujours prêt à le reprendre contre le paiement de ses obli-

gations. » 

— M. Charles Beaudouin, entrepreneur des pompes funèbres de 

la ville de Paris, a porté plainte en diffamation contre M. Pec-

tor, agent des funérailles, à raison de plusieurs brochures publiées 

par ce dernier. L'affaire a été portée aujourd'hui devant la 6" 

chambre. A l'ouverture de l'audience, M. Pector fils, préser.t à la 

barre, a demandé remise à huitaine pour son père, en se fondant 

sur l'absence de Me Marie son avocat. M e Paillard de Villeneuve, 

dans l'intérêt de M. Charles Beaudouin, a insisté sur la nécessité 

d'une prompte réparation, et a demandé jugement. 

Le Tribunal, sur la promesse? d'un débat contradictoire au nom 

du prévenu, a remis la cause à huitaine pour dernier délai^TLi. 

— Un vol'considérable, et qui a produit une assez vivj^iy 

tion dans le quartier de la Chaussée-d'Aqtin, avait été/^i'mfs^ 

dans la nuit de samedi à dimanche. Les auteurs de cejpr'mç er;t 

été arrêtés hier jeudi, et, par une circonstance heureusfela pies^-v-

que totalité des objets soustraits, s'élevant à une valeuNfoh? p}ès^S^ 

de 80,000 francs, a été retrouvée et placée sous la mal^ô^Jif ] 

justice. 

M. le baron de Ladoucette, ancien préfet de la R( ër sous l'em-

pire, depuis longues années membre de la députation ^du déj ar-

tement de l'Aisne, occupe à Paris, rue Saint-Lazare, 7, un hôtel 

dont le jardin perce sur la rue Olivier- Saint- Georges, et est clos 

d'un mur peu élevé. Dans l'après-midi de la journée de samedi, 

M. de Ladoucette avait quitté Paris, emmenant avec lui les per-

"He/îf OL Mis cTémîiâer. 

M. le président : Chez quel cordonnier la botte a-t-elle été portée ? 
Mirault : Je ne sais pas. 

M. le président : N'est-ce pas Vallet qui est allé la chercher? 
Fallet: Oui, Monsieur ; mais je ne sais pas chez qui. A cette époque-

là je n'étais plus au garni, j'étais à la Gare. 

Unjure: Le témoin sait-il d'où vient la blessure que Villetard porte 
à l'œil gauche ? — R. Il était tombé dans la rue, je crois. C'est à la suite 
de cela qu'il est allé à l'hôpital. 

M. le président: Et Mirault, avait-il l'œil blessé avant le 2 avril ?—. 
R. Oui, Monsieur. 

La fille Lenoir, 25 ans, couturière : Je connais ces trois individus 
pour les avoir vus souvent à la Courtille, dans l'auberge de Rampon-
neau. Le 2 avril, vers huit heures et demie ou neuf heures du soir, ils 
son t entrés tous les trois ensemble et se sont mis à une table où il y avait 
déjà trois autres personnes.Je suis partie ensuite, et ne sais pas ce qu'ils 
sont devenus. Vers dix heures et demie ou onze heures, j'y suis revenue 
et ne les ai pas vus. 

» Délicat a tiré de dessous sa blouse un portefeuille vert dans lequel 
il y avait des reconnaissances et une grande feuille blanche. Tout cela a 
été mis sur la table. L'une des reconnaissances était rouge, l'autre était 
blanche ; la troisième feuille était entourée de fleurs: on disait autour 
de moi que c'était un brevet de la Légion-d'Honneur. > 

D. Qu'a-t-on fait de ces reconnaissances ? Savez-vous si on a cherché 
à les vendre à quelqu'un ?—R. Non, Monsieur, je n'en sais rien. 

D. Etes vous sûre qu'ils étaient tous les tiois ensemble ?—R. Oui. 
D. N'avez-vous pas dit à la veuve Potrat que l'assassinat avait été com-

mis par dix personnes?—R. Non ; j'ai dit qu'ils étaient cinq ou six à la 
table. 

M. le président : Eh bien ! Vallet, qu'avez-vous à dire ?—R. Rien. 
D. Etiez-vous là quand on a montré ces reconnaissances ? — R. Oui 

tout le monde les a vues; j'ai fait comme tous les autres. 

M. l'avocat-général: Vous avez nié jusqu'ici votre présence à cette 
scène?—R. Oui, parce qu'il y avait une accusation contre moi ; il fallait 
bien que je me défendisse. 

M. le président : La fille Lenoir déclare que c'est vous qui avez tiré le 
portefeuille de votre poche : que dites-vous à cela?—R. Je dis que cette 
fille se trompe. 

Mirault : Vous voyez bien, Messieurs, que Moller se trompe quand 
il affirme que j'ai tiré le portefeuille de dessous ma blouse. (S'adressant 
au témoin.) Connaissez vous un nommé Edmond?— R. Non. 

M' Duchesne : La fille Lenoir a déclaré, dans son second interroga-
toire, qu'elle n'était pas sûre de la présence de Villetard dans le cabaret 
le 2 avril dernier. Elle a dit : t Je ne sais pas s'il était le 2 avril au soir 
parmi ceux qui se montraient ces reconnaissances. » 

Le témoin : Je suis certaine aujourd'hui qu'il y était avec les deux 
autres. 

On entend ensuite le logeur Fresch, qui rend compte des diverses 
époques auxquelles les accusés ont logé chez lui. 

D. Vous rappelez-vous à quelle heure Vallet est rentré le 2 avril ausoir? 
— R. Non. 

D. A quelle époque Mirault est-il sorti de chez vous? — R. \\ est 
marquédu 5. 

U, Qu'entendez-vous par là? — R. Qu'il n'est pas rentré coucher le 3 

au soir. Le 6, au malin, il est revenu un moment; et c'est alors qu'on 
l'a arrêté. 

D. Avait-il une blessure à l'œil ? — R. 
camarades qui lui avaient fait ça. 

M' Duchesne : Villetard, en vous quittant, n'a-t-il pas dit qu'il allait 
à l'hôpital ? — R. J'en ai comme une idée. 

D. N'avait il pas du mal au genou ? — R. H me semble qu'oui; j'ai 
idée de ça. Il me semble qu'il boitait, maispeu. Je ne peux pas trop pré-
ciser à quelle époque c'était. 

En l'absence de M. Chevalier, qui devait venir pour faire l'analysa 

Oui; il disait que c'étaient des 



handeau-bracslet, fleurs avec chaîne, de 174 brillans, |pesant il 
Carats.. 

Celte précaution est heureusement devenue inutile, et M. le ba-

ron de Ladouceite, en arrivant ce matin à Paris, sur la nouvelle 

du vol commis à son préjudice, a pu apprendre à la fois l'arresta-

tion des voleurs et la découverte des objets soustraits. 

OPÉRA-COMIQUE.—Le Roi d'Yoeiol sera joué aujourd'hui samedi par 

Chollet, Mocker, Grard, Àudran, et Mmes Darcier et Henri. 

— Falstafl sera joué ce soir à l'Odéon. 

SALON FLAMAND EN BOIS SCULPTÉ (ÉPOQUE DE LOUIS XIV ). 

Maintenant que la mode a définitivement consacré les souvenirs histo-

riques pour les ameublemens élégans, et que les hommes de goût s'at-

tachent avant tout à former des pièces qui aient le caractère complet 

d une époque, nous croyons rendre service à nos lecteurs en leur anncii-

( 1424 ) 

çant la vente du magnifique salon flamand en bois sculpté de M. le 

comte de L... Cette pièce, la plus complète qu'il y ait dans ce style en 

France, est remarquab'e parla richesse des sculptures, et surtout par la 

scrupuleuse exactitude historique de tous les détails, meubles, bahuts, 

bronzes, porcelaines, vitraux, plafond, fenêtres, cheminées, boiseries de 
pourtour, colonnades; tout se rapporte exactement au commencement du 

règne de Louis XIV en Flandre. Ce salon, dont toutes les parties sont 

montées à vis, a été construit de manière à être adapté à toutes dimen-

sions. 

S'adresser, pour le voir et l'acheter, à M. Fraysse, rue des Petits-Au-

gustins, 21, près le palais des Beaux-Arts. 

liihrairic—Beaux-Arts.-Musique, 

— Le prodigieux succès de YAlmanach prophétique, vendu par 

M. Lavigneet par MM. Aubert etComp. à DEUX CENT MILLE exemplaires, 

1 devait exciter la convoitise des imitateurs : l'un a copié la couverture, 

» l'autre a imité le titre autant qu'il le pouvait sans tomber sous la loi 

de contrefaçon; mais tous n'ont abouti qu'à faire rechercher davantage 

le véritable Almanach prophétique dans lequel se trouvent tous ces eu-

rieux et ingénieux calculs cabalistiques auxquels il doit sa fortune. 

— La Médecine piltortsque est un ouvrage que tous les gens du monde, 

doivent rechercher. Ils y trouveront en un langage simple et clair tout 

ce qu'il leurimporte de savoir sur lesparties du corps et ses fonctions 

sur les maladies, les opérations et les plantes usitées en médecine, le tout 

illustré par 790 figures gravées et coloriées avec le plus grand soin. 

Avis dSt'ers. 

— La plus ingénieuse et la plus utile invention qui ait été faite j
us

. 

qu'à ce jour est sans contredit le nouveau procédé de M. ROGERS , den" 

tiste anglais, rue St-Honoré, 270, pour poser les dents artificielles,
 san

j 

crochets ni ligatures, lesquelles sont connues depuis longtemps sous l
e 

nom de DENTS OSANORES , et recommandées aux personnes qui ont les 

gencives faibles, les dents mauvaises et chancelantes, et qui désirent l
es 

conserver. 

COMPTOIR DES IMPRIMEURS-UNIS, J5, QUAI MALAQUA1S, el IIEUGUET, LIBRAIRE, 45, PLACE SAINT-GERMAIN-L'AUXERROIS. 
BIBLIOTHÈQUE VARIÉE, PUBLIÉS SOUS U DIRECTIOll DE M. CH. NODIER. FORMAT PETIT IN-8» ARCX.MS. PRIX : 5 FR. 30 C. LE VOX.. 

MEMOIRES 
DU CARDINAL DE RETZ 

(avec les fragments restitués) , publiés avec 

^autorisation du Ministre de l'instr. publ. 2 vol. 

POESIES 
DU DUC CHARLES D'ORLÉANS, 

publiées sur le manuscrit original de Grenoble, 

par M. AIMÉ CHAMPOLLION-FIGEAC , t vol. 

LEGENDES NOUVELLES 
POPULAIRES DE LA FRANCE, (VIEILLES ET NOUVELLES, 

Nouvelle Bibliothèque bleue. Introduction et par MM. CHARLES NODIER, TOPFFER , comte de 

Notes parMM. NODIER et LE ROUX DE LINCV. 1 vol. | PEYRONNET et ARTHUR DUDLEV, 1 volume. 

LEGENDES 
ET 
par G 

tion par M 

CHRONIQUES SUISSES 
. de VALAVRE , précédées d'une lntrodu

c
î 

LE ROUX DE LINCT , 1 volume. 

Pion GaUTRET , éditeur, rue Servandoni, 47, * Pari*. — Ouvrage terminé. 

LA MEDECINE PITTORESQUE 
Illustrée ae 990 Gît Al VU R JE S en taille -douce, 

Recueil de Planche» gravées représentant toutes les parties du Corps, 

Les Maladies, les Opérations et les ' Instruments de Chirurgie, les Accouchements et les Plantes usitées en Médecine. 
4 volumes grand in-4°, à deux colonnes. — Prix : ligures noires, 20 fr. — Figures coloriées, 40 fr. 

En envoyant un Mandat de 20 ou de 40 francs sur la poste on reçoit l'ouvrage franc de port. 

3" ASSISSE . Lavigne, «aitcur, roc du Paon St-André, I; Aubert, place de la Bourse; Susse, id. PRIS, 50 Centimes 

TIQUE 
Pittoresque et Utile pour i 843, 

SBÉDIEÉ PAB IES KOTABIIJITÉS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES 

Et crue de l oo Gravures uar MM. GAYARHL DAUMM, T1TEUX, MlLLYJATTIER.etî. 
Extrait du Sommaire : La mon du duc d'Orléans prédite par Noslradnmus. — Rap-

prochement singulier sur lu mort du duc d'Orléans. - Addition curieuse sur la naissance, 

l'âge et lu mort du duc d'Orléans. — Nombre cabalistique pour 1843 — Prophéties algé-

briques pour 1843 — La France veut son Ilot. — Jours funestes. — Une Prédiction deLavater. 

F ERTUCI.T .— Prédiction d'un Magicien napolitain.— Magie orientale. Léon DE L ABORDE .— His-

toire delà Bibliothèque royale, par E. ALttr.— Catastrophe du chemin de 1er prédite. — Incendie de Ham-

bourg. — On Mariage à la Nouvelle Hollande , par D UMOUTIE». — Les PuHs anglais , par Flora Taisrm — 
Le Clou, par H. L CCAS. — Napoléon a propos de Bottes, par E. B ARESTE. — Un Episode rie la campagne 

de Russie , par E. M ARCO DE SAINT- H ILAIRE. — Prophéties caricaturales, par Léon DE SAlHi-FBANCOia. 

En adressant franc de port un mandat de 6 francs on recevra ÏKAHCO 9 exemplaires. 

Vente aux enchères après la faillite du 

sieur LAPALUS. fabricant declous d'épingles, 

rue du Chemin de-Panlin, 17, les lundi 7 et 

mardi 8 novembre 1 842, onze heures du ma-

tin, et jours suivans, par le ministère de M e 

Neveu, commissaire-priseur, a Paris, rue de 

Bondi, 42, de Fils de fer el Clous d'épingles, 

fer en barre, fonte ronde pour tréfilerie, for-

gés eipudelés, Ustensiles, outils de fabrique 

et Meubles à tous usages; savoir : 

MARCHANDISES. 

47,000 kilo», de fils de fer, rouge, c'air, 

cruel recuit, fer rond» pour tréfilerie, pu-

delés, forgés et de Berry, fer en barre, cylin-

dres en fer de Berry, acier fondu, acier sau-

vage. 

75,000 kilog. de clous d'épingles de toutes 

dimensions pour charpentier, menuisier , 

layetier, vitrier et plaqueur. 

S ADRESSER, 

TARIS, 

; à l'Administration. 

CAISSES 
DOTALE, 

i D' ÉTABLISSEMENT, 

RENTES 

VIAGÈRES. 

LA CONCORDE, 
Coaispagiïie auoiiïjiaie. 

ASSURANCES MI'TL'fLU S SUR LA VIE 
AUTORISÉE 

Par ordonnance royale. 

BOULEVARD DES CAPUCINES, N° 29. 

Dans les Départe-

mens, 

aux Directeurs 
et Agens. 

CAISSES 
ILITAIRE 

générale de survie | 

Renies immédiates' 2 
et diffe.ees. § 

16.00» kilog. de fils de fer coupé, ferraille 

et fonle. 

2 lots de charbons de terre pour forge et 

pompe. 

USTENSILES.' " 

Forge anglaise, tours à combinaisons et 

autres, 2 forces et leurs soufflets, enclumes, 

élaux, machine à forer, litières , frottoirs, 

marteaux et outils de toute espèce . camion, 

voiture, bascule, fléaux, poids, charpente et 

boiseries. 

MEUBLES. 

Bureaux, couchette , tables , cantonnier, 

comptoir, fauteuil, chaises, caisse à secret, 

pendules, cheminées à la prussienne, fon-

taine en cuivre, coucher complet, linge, ri-

deaux. 

S'adresser, pour les renseignemens, aux 

syndics de la failliie .-

"M Heruu, rue des Deux-Ecus, 33; 

M. Salmon.rue Phélippeaux, 15 ■ ' 

Et M. Bourdon, rue Cuilure-Saiùte-Catlie 
rine, 5. ^ 

Au comptant. — cinq pour cent en sus. 

Bonne Ktu<le sï'IIulssiêï» 

A céder, dans un chef lieu de canton d'Eu-

re-et- Loir — Ecrire franco â M. Sainte-Beu-

ve, agent d'affaires, à Chartres. 

On désirerait vendre un PENS10NNAT-FX-

TEKNAT , situé dans un des plus beaux 

quartiers de l'a ris. — S'adresser pour les 

renseignemens chez M« Esuée, notaire, bou-

levard Saint-Martin, 33. 

' Etude de M« Ad. LEGENDRE, avoué à 

Paris, rueN e -St-Augustin, 41. 

Vente sur publications judiciaires, en l'au-

dience d-s criées du Tribunal civil de pre-

mière instance du département de la Seine, 

séant au Palais-de Justice, à Paris, local et is-

sue de la première chambre, une heure de 

relevée, 

D'UNE MAISON, . 
sise à Paris, rue Aà Ponlhieu, 69, quartier 

des Champs-Elysées. 

L'adjudication aura lieu le 5 novembre 

1312. 
Cette propriété se compose de trois corps 

de bâtimens, écuries et hangars, deux cours, 

dont une en partie plantée en jardins, puits 

et dépendances. 

La superficie est de 756 mètres. 

• Produit, ' 4,680 fr 

A déduire : 1» Impositions, envi-

ron 450 fr.; 2» gagesduportier,220f.; 

67.) fr. ci 67° 

Reste, produit net, 3,960 fr. 

Ce produit est susceptible d'une grande 

augmeulation. , 

La mise à prix est de 60,000 fc 

S'adresser pour les renseignemens : 

10 A M« Legendre, avoue poursuivant la 

sise à Paris, rue d'Angoulèmedti-Temple, 20. 

Produit évalué, 16 ,1.70 fr. 

Mise à prix, I5c ,ooofr. 

2° D'UNE MAISON, 
sise à Paris, rue du Grand-Prieuré, 23. 

Produit évalué, 6,660 fr. 

Mise à prix, 60,000 fr. 

3° D'UNE MAISON, 
sise â Paris, rue du Grand-Prieuré, 21. 

Produit évalué, 7,i70fr. 

Mise à prix, 80,000 fr. 

40 D'UN TERRAIN, 
sis à Paris, rue Pigale, 14 bis. 

Mise à prix, 60,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens r 

10 A Me Archambault-Guyot, avoué pour-

suivant, demeurant a Paris, rue de la Mon-

naie, 10, dépositaire d'une copie du cahier 

des charges; et M« Devin, avoué co pour-

suivant, demeurant à Paris, rue de Grenelle-

Saint-Honoré, 47 ; 

2» A M« Guyot-Sionnest, avoué présent à 

la vente, demeurant à Paris , rue Chaban-

nais,9. (767) 

Etude de M« GUIDOU, avoué à Paris, 

rue Neuve-des-Pelits Champs, 62. 

Ont arrêté entre autres conventions celles] 2» M. Claude DAVID, ingénieur mécani-

qui suivent : cien, demeurant à Paris, quai de Grenelle, 25; 

1° La société établie entre MM. Greenwood, I 3» M. Hector LEDRU, négociant demeurant 

Savoye, Routledge et Keene, suivant acte j à Paris, rue d'Angouléme-du-Temple, 40; 

passé devant M' Prévoteau et son collègue, 4© M Marie-Claude-Eugène PHILIPPE, mé 

notaires à Paris, le vingt octobre mil huit canicien, demeurant à Paris, rue Châleau-

cent quaran'e , Jpour l'exploitation : 1» du I Landon, 19 ; 

brevet d'importation et de perfectionnement j 5° Et M. François-Georges-Alphonse LE 

accordé à M. Routledge pour un délai de MAISTRE, propriétaire, demeurant à Paris 

quinze années à partir du trente octobre mil ! rue du Colysée, 5; 

huit cent trente-huit, par ordonnance royale 

du vingt-neuf avril mil huit cent trente-neuf, 

pour procède propre a ta fabrication du ci-

ment avec du gypse ou du sulfate de chaux, 

ou autres substances calcaires; 2« et de tous 

les brevets d'addilion et de perfectionnement 

qui pourraient être obtenus par la suite, est 

dissoute à partir du quinze octobre mil huit 

cent quarante-deux ; 

2» M. Savoye est nommé seul liquidateur 

de ladite socieié ; en conséquence, lous pou-

voirs lui sont donnés par M. Greenwood, tant 

en son nom qu'au nom de ses mandans. à 

l'effet de mettre à tin toutes les opérations de 

la liquidation de ladite société. (16I8) 

Suivant acte sous seings privés fait double 

à Paris, le quatorze octobre mil huit cent 

quarante-deux, dûment enregistré ; M. Pierre-

Félix-Eugène ROCH, négociant, demeurant à 

Paris, rue Neuve- StrKuslàche, 28, d'une 

part; et M. Martial MONJAUZE, négociant, 

demeurant à Paris, rue Neuve-St-Eustache, 

Adjudication , le mercredi 23 novembre 

, ls »2, en l'audience des criées du Tribunal 

vente, demeurant à Parif, rué Ne-St-Augus- i civil de première instance de la Seine, séant . n'aniro nan ■ nnl déclaré dissoudre* mr 
lin, 4 î, lequel communiquera le cahier des au Palais-de-Justice à Paris, loeaî et issue !

 4
,

5
' ?

 au|
re Part , ontaeçiare dissoudre a par 

charges et lous autres renseignemens ; j de l'audience de ta première chambre, une 

s° A M« Péronne, avoué présenta la vente, ' heure de relevée; 1 

DU demeurant à Paris, rue Bourbon-Villeneuve. 

35 -

s» A M»Lefrançois, syndic définitif de la 

faillie du sieur Favreux, demeurant à Pans, 

rue Richelieu, 60. ('60) 

J8|§"" Etude de M« Adrien T1XIER, avoué à 

Paris, rue de la Monnaie, 26. 

Adjudication définitive, le mercredi 7 dé-

cembre 1812, en l'audience des criées du 

Tribunal civil de la Seine, en cinq lots, de 

dépendans de la succession du général comte 

Tlapp, situés dans la vallée d'Auge, commu-

nes de Brueoiirt, Cricqueville et Angoville, 

canton de uozulé, arrondissement de Pont-

l'Ëvêque (Calvados). 

i" lot : ferme de Saint-Laurent. Produit, 

6,500 fr. ; mise à prix, 175 ,000 fr. 

2e lot : ferme des Brocs. Produit, 1,750 fr.; 

mise à prix, 51,000 fr. 

3e lot : ferme du Dic-Mony. Produit, 4,500 

francs; mise â prix, 110,000 fr. ; 

4e lot : ferme du Bac de Varaville. Pro-

duit,, 4 ,900 fr. ; mise à prix, 150,000 fr. 

5" lot : ferme de Royal-Pré. Produit, 10.000 

francs; mise à prix, 275,000 fr. 

Ces Iterbages sont d"s premiers fonds du 

pays d'Auge. Les baux expirent le 25 décem-

bre 1845. Les prix n'ont pas été changés de-

puis plus de dix huit ans; ils sont suscepti-

bles 'd'une forte augmentation. 

S'adresser pour les renseignemens, à Pa-

ris : i» à Me Adrien Tixier, avoué poursui-

•vant. dépositaire des titres, baux et plans. 

Vue de la Monnaie, 26 ; 2» M" Moullin, avoué 

colicilant, rue des Petits-Augustins. 6; 3" à 

SleJamin, noiaire, rue df la Chaussée-d'An-

tin, 5 ; et à M» Pluchart, notaire, rue du Bac, 

38. 

A Caen, à SI. Vaullter, régisseur des pro-

priétés, place Saiui-Suiveur, 5, qui se rendra 

BUT les lieux à la demande des amateurs, et 

à M« Regnouf, avoué. 

A Dozttlé, à Me Noe-1, notaire ; 

A Cricqueville, sur les lieux, à M. Lecoq, 

cultivateur et maire de la commune. (766) 

i^—Hudede Me ARCHAMBAULT-GUYOT, 

avo é à Paris, rue de la Monnaie, 10. 

Vente sur publications judiciaires , par 

suite de baisse de mise à prix, le mercredi 

16 novembre 184!, en l'audience des criées 

du Tribunal civil de première instance de. la 

Seine, séant au Palais-de-Justice à Paris, 

local et issue' de la première chambre, une 

heure de relevée, 

En quatre lots qui ne pourront être ré-

unis : 

BTI MAISON, 

CHATEAU 
et de la 

Tcvre «lit lleffaiîdl, 
situés communes de Saints, Fontenay, Druyes 

et Thury, ^canton de Saint-Sauveur-en-Pui-

saie, arrondissement ri'Auxerre, composés 

d'une belle Maison d'habitation, avec parc, 

cinq fermes, et bois essence de chêne, qui 

se coupent à vingt ans ; le tout d'une conte-

nance approximative en terres, prés et bois, 

de 413 hectares. 

Revenu. — Le produit de celle terre, en 

y comprenant les réserves du propriétaire 

et le produit des coupes de bois, peut être 

évalué, net d'impôts, à la somme de i4 ,ooo 
francs. 

Mise à prix, 400,000 fr. 

S'adresser pour les renseignemens, à Pa-

ris : 

i» A Me Guidou, avoué poursuivant, rue 

Neuve-des-Pelits Champs, 62 ; 

2» A Me de Benazé, avoué colicilant, rue 

Louis-le-Grand, 7 ; 

30 A Me Glandaz , avoué colicilant, rue 

Keuve-des-Petits-Chanips, t>7 ; 

4» A Me Faiseau-Lavanue, noiaire, rue Vi-

vienne, 57. 

A Saint-Sauveur, à M' Jarry, notaire. 

A Auxerre, à M« Guiblin, avoué. (763) 

tir du trente et un dudit mois d'octobre, la 

société formée entre eux, sous la raison so-

ciale E. ROCH el MONGAUZE, rue Neuve-St-

F.ustache, 28, par acte sous seings privés en 

date du dix juin dernier, enregistré ; et que 

M. Eugène Roch, continuant en son nom le 

même genre d'affaires, reste seul chargé de 

la liquidétion. 

Pour extrait, Eug. ROCH . (1622) 

Par acte sous seing privé du quinze octobre 

mil huit cent quarante-deux, el enregistré à 

Paris, le vingt-deux octobre suivant, fol. 73 

r., c. 3, la société sous la raison de SCHLOE-

SING cousins et C
E

, marchands de broderies, 

formée par M. Emile SCIII.OESING, Charles 

SCHLOES1NG et Michel RE51PP, se trouve 

dissoute à dater de ce jour. M. Emile Schloe-

sing reste chargé de la liquidation. 

Fait triple a paris, vingt-huit octobre mil 

huit cent quaranle-deux. 

SCIILOESISG. 

Par acte passé devant Me Huet, qui en a 

gardé miuule, et son collègue, notaires à Pa 

ris, le onze mai mil huit cent quarante-deux, 

M. Jean GUIV1ARD, licencié en droit, demeu-

rant à Paris, cité Trévise, 7, a créé entre lui 

et les personnes qui adhéreraient auxslaluts, 

une société en commandite, ayant pour ob-

jei l'achat et la revente des propriétés rura-

les en France. 

M. Guimard est seul gérant, ayant la signa-

ture. 

La raison sociale est J. GUIMARD et Ce. 

La société prend la dénomination de Caisse 

gé iérale de l'agriculture. 

Le siège est â Paris, cité Trévise, 7. 

La durée est de cinquante ans. 

L-Î fonds social a été fixé i trente millions 

Suivant acte reçu par M" Huillier et son j de francs, représentés par trente mille litres 

collègue, notaires" â Paris, le quinze octobre j de, mille francs chacun, payables â mesure 

mil huit cent quarante-deux, portant cette | des besoins de la société. 

SssK'iëïéM «•«imieM-E'Càuiet». 

On résilié et dissons purement et simple-

ment à compter du jour dudit acte, la société 

formée entre eux aux termes d'un acte passé 

devant ledit Me Halphen et son collègue, no-

taires à Paris, les quatre, huit el douze sep-

tembre mil huit cent quarante, ayant pour 

objet la cession du droit d'exploitation limitée 

de brevets relatifs à la tonnellerie, et connue 

sous la dénominalion de Nouvelle Tonnellerie 

mécanique; 

Et attendu qu'il n'a été fait pendant ] e 
cours delà société aucune cession de tout ou 

partie des brevets apportes à ladite société, il 

n'y a pas eu lieu de nommer un liquidateur 

de celte même société. (1620) 

Elude de M« BERRURIER, huissier, rue Quin-

campoix, 19. 

Par exploit du ministère de Berrurier, 

huissier à Paris, en date' de ce jour vingt-

neuf octobre mil huit cent quaranle-deux, 

sommation est faite, à la requête de M. Per-

rée, propriélaire, demeurant à Paris, rue des 

Jeûneurs, 9, à M. Pannier, gérant du journal 

le Charivari, et à tous les actionnaires con-

nus et inconnus de la société fondée pour 

l'exploitation dudit journal, à comparaître le 

lundi trente et un de ce mois, sept heures 

précises du soir, par-devant MM. Auger, Gi-

rard et Charles Adam, arbitres-juges, dans 

le cabinet de M. Auger, l'un d'eux, sis a Pa-

ris, rue de Choiseul, 2 ter, pour être présens, 

si bon leur semble, à la constitution dudit 

Tribunal arbitral et prendre part aux débals, 

avec déclaration que faute de comparatire il 

sera donné contre eux défaut et passé outre à 

la constitution dudit Tribunal arbitral, et au 

jugement, sur les conclusions du demandeur. 

Pour extrait : 

BERRURIER . (8439) 

"Par acte sous seings privés du 20 octobre 

1812, enregistré à Paris le 25, une société 

a été formée entre M. Joseph-Eugène LE 

FORT, employé, demeurant a Paris, rue de 

l'Arcade, 31, el un commanditaire nommé 

audit acte, 

Pour l'exploitation du fonds de l'établisse 

sèment appelé l'Office intermédiaire de la 

Presse, qui a pour but l'abonnement aux 

journaux du jour par commission, et aux 

journaux de la veille, plus la commission en 

librairie, 

Sous la raison Eugène LEFORT et G'. 

M. Lefort sera seul gérant. 

La mise sociale est de dix mille francs, 

fournis par moitié par les deux associés. 

La société est créée pour six années, qui 

commeuceront le premier novembre mil 

huit cent quarante-deux, et son siège sera 

rue Montmarlre, 39. (1621) 

Pour extrait : 

FR. SERGEKT. 

mention : enregistré à Paris, 4
E bureau, le 

dix-huiloctobre mil huilcenl quarante-deux, 

fol. 106 r., c. i, reçu dix-huit trancs soixante-

dix centimes. Signe" Dufresneauï 

M. John DADFORTH GRÈENWOOO, manu-

facturier, demeurant a Cliarenlon-St Mauri-

ce, près Paris, maison oesvigne, ayant agi 

tant en son nom personnel que comme man-

dataire de : 

1° M. Thomas BOUTLËGDE. négociant, de-

meurant à Londres, Upper-Siand(orl-S'reei ,6; 
2° Et M. Richard WYNMvFEKE, fabricant 

de ciment, demeurant aussi a Londres, Vaux-

Le gérant ne peut faire aucun emprunt 

pour le compte de la société, ni hypothéquer 

aucun de ses immeubles. 

Les achats doivent se faire au comptant. 

Et suivant un autre acte passé devant le 

dit Me Huet. le dix-huit octobre mil huit cent 

quarante-deux, M. Guimard a déclaré que 

cinq cenls titres ayant é é souscrits, la société, 

conlormémcnt à l'article 9 des statuts, de-

meurait constituée à parlir dudit jour dix-
huit octobre. 

Pour extrait : 

Signé GUIMARD . - (1623) 

Hall-Walk, 124 

Aux termes de la procuration colleclive ' suivant acte pa=sé devant Me Halphen et 

qu'ils lui ont donnée devant Me llarrison, no- son collègue, notaires à Pans, les dix-neuf et 

taire è Londres, le douze, juillet mil huit cent vi"gl octobre mil huit cent quarante-deux, 

quarante-deux, dont le brevet original, enre- enregistré , 

gisiré et légalisé, est demeuré annexé à la i" si, le chevalier Léonard-Thomas DEMAN-

minule de l'acte ci dessus; NEVILLF, chevalier des ordres de St-Louis et 

Et M. Gliude-François SAVOYE, employé, de la Legion-d'Ilonnenr, propriétaire, demeu-

demeurantà Paris, rue d'AtigouIéme-St-Ho- rant en la commune de Gonneville-sur-llon-

noré, 13; ' tleur (Calvados); 

D'un acte dûment enregistré, à Paris, le 

vingt et un octobre mil builcent quarante-

deux, et déposé au greffe du Tribunal de 

commeice de la Seine, le même jour. Il ap-

pert que le sieur Maurice FROTEY, mar-

chand de vins, demeurant â Paris, rue des 

Blancs-Manteaux, 40, a déclaré que si la si-

gnature de sa maison avait été jusqu'à ce 

FROTEY* seulement, elle sera à l'avenir M. 

FROTEY'. En conséquence, il proleste de nul-

lité contre toutes signatures qui seraient au-

tresqueM. Frotey; qu'ainsi il ne reconnaî-

tra pas celles Frotey seulement, 011 toutes 

autres postérieures à cette déclaration, com-

me lui étant étrangères ou illégalement sur-

prises. 

Pour extrait conforme : 

L. MICHEL . (8432) 

'l'riltustttl de commerce* 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités a se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées des 

faillites, MU. tes créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur CHEMIN, md de vins-traiteur à 

Belleville, le 2 novembre à 9 heures(N« 3391 

du gr.); 

Du sieur BERR, md de bijoux, rue du Tem-

ple, 34, le 'i novembre à 2 heures \U« 3j51 

lu gr.); 

Du sieur MANSARD fils, menuisier à Bel-

eville, rue de Tourlille, 116, le 3 novembre à 

12 heures N' 339* du gr.); 

Du sieur GRANIER jeune, anc. md de vins 

en gros, boulevard des Italiens, 22, le 4 no-

vembre à 10 heures tN° 3290 du gr.); 

Pour assister d l'assemblée dans laquelle 

ST. le juge-commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de l état des créan-

tiers présumés que sur la nomination de 

nouveaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou endos-

semens de ces faillites n'étant pas connus, 

sont priés de remettre au greffe leurs adree-

ses, afin d'être convoqués pour les assem-

blées subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur BOCQUET, fab. de curiosités , 

faub. St-Martin, 59, le 2 novembre à 2 heu-

res (N» 3163 du gr.): 

Du sieur LEFEBURE, fab. de broderies, 

rueSl-Pierre-Montmarlre, 10, le 2 novembre 

à 10 hei,res IV» 306:i du gr.); 

Du sieur DFSCOMBLS, associé de RIEL et 

C e , md de rubans, rue Thévenot, 5, le 4 no-

vembre à 2 heures (N" 687 du gr.); 

Pour être procédé, sous ta présidence de 

M le juge-commissaire, aux vérification et 

affirmation de leurs créances. 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 

convoqués pour tes vérification et affirmation 

de leurs créances remettent préalablement 

leurs litres i MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur CHARMOND, charpentier, rue de 

la Planchette 10, le 4 novembre à 2 heures 

(No 3078 du gr.); 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

t état de la faillite et être procédé à un con-

cordat ou a un contrat d union, et, au dernier 

cas, être immédiatement consultés, Iznl sur 

les faits de la gestion que sur Vùtitité du 

maintien ou du remplacement de* syndics 

NOTA. 11 ne sera admis à ces assemblées 

que les créanciers vérifiés et affirmés ou ad 

nais par provision. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur ROUDIL, md de vins, rue Neuve-

Neuve-St-Laurent, 8 ter, le 3 novembre à 12 

heures ^N« 3205 du gr.); 

Pour reprendre la délibération ouverts sur 

r concordat proposé par le failli, Vadmettre 

s'ily alieu, entendre déclarerVunion, et, dans 

ce cas, être immédiatement consultés tant sur 

'es faits de ta gestion que sur l'utilité du 

maintien ou du remplacement des syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire dans le délai de vinge 

/'ours, à dater de ce jour, leurs titres dr 

créances, accompagnés d'un bordereau su. 

papier timbré, indicatif des sommes à réclat 

mer, Jîf.î/ les créanciers : 

Du sieur MASSON, tabletier, ruedes Gra-

villiers, 2d, entre les mains de M Monciny, 

rue Feydeau, 26, syndic de la faillite (N° 3368 

du gr. ; 

De la dame DESGREY'. commissionnaire 

en marchandises, rue de Hanovre, 21, entre 

les mains de M. Iteurtey, rue Neuve-des-

Bons-Eufans, 25, syndic de la faillite (N» 3375 

du ar.h 

Du sieur HONORÉ-DELACROIX, anc. négo-

ciant en vins, rue de l'Echiquier, V9, et ac-

tuellement tenant maison garnie . place de la 

Madele ne, 15, entre les mains de M. Heh-

nonnet, rue Cadet, 13, syndic de la faillite 

(N» 1892 du ut.'; 

Du sieur DUFF.U, négociant en laines, rue 

Neuve-St-Eustache, 17, entre les mains de M. 

Geoffroy, rue d Argenteuil, 41, syndic delà 

faillite N" 3361 du HT.}; 

Du sieur GUILLAUME, vannier, rue Mon-

tor^ueil, 14, entre les mains de M. Monciny, 

rue Feydeau, 26, syndic de la faillite (N» 

3316 du gr.); 

Pou,, en conformité de l'article 493 de la 

loi du 28 mai 1 338. être procédé à la vérifica-

tion des créances, qui commenàera immédia-

tement après l'expiration de ce délai. 

REBW»IOK RE C(tWP'>MS. 

MM. les créancier» composant l'union de la 

faillite du sieur GENTILHOMME, relieur rue 

Crebillon, 3. sont invites à se rendre, 'le 3 
novembre à 10 heures ipj, au palais du 

Tribunal de commerce, salle des assemblées 

des faillites, pour, conformément â l'ait. 537 
de la loi du 28 mai 18S8, eniendre lecorople 

définitif qui sera rendu parles syndics, le 

débattre, le clore et l 'arrêter, leur donner 

décharge de leurs fonctions el donner leur 

avis sur l'excusabilité du failli (N° 2480 du 

gr.). 

ASSEMBLÉES BU SA.HEID 29 OCTOBRE. 

KEIE HEURES : Losseiuliéfe frères, îié^ocians, 

dêiib. — Dame Bas, mercière, yérif, -

Lair, fab. de ouaie, clôt. — Raby, md tle' 

vins, id. - Périneau, épicier, id. - Simon, 

menuisier, conc. 

DIX HEURKS 1 12 .- Hubert, entrep. de menui 
série, id. 

MIDI .- Grumet, négociant en vins, synd. — 

toucher, négociant eu laines, remise à 

humilie. 

UKE HELRE : Lebrun, fab. de ouate, id. — 

Blandet, commerçant, clôt. — Parent, md 

de mérinos, id. Burdel md de vins, 

Yérif. — Veuve Loyau confectionneuse, id. 

— Biscuit, entrep. de messageries ft de 

travaux publics, id. — Prévost, traiteur, 

redd. de comptes. — Dardares, md de 

vins, id. 

DEUX HEURES : Chassât, plombier, idem. -

Lehnebach, anc. tailleur, synd. 

Bé<Bès et initunsatioiasa 

Du 24 octobre 1842. 

Mme Viardol, née Michaud.rue des Deus-

Ecus, 35. - Mlle Auvray, rue du Perche, 6.-

M. Delpize, rue Basse-Saint Pierre, 10. - M. 

Cislerne, rue Ménilmontant, IOO. — M. Du-

clou, rue du Faub.-Saint-Anloiue, 2( 6 bis. -

Mme veuveLevasseur, néeNéhon, rue Yteille-

du-Temple, 124. — Mme Brayer, née 1 hi-

baui, rue de la Cilé, 33. - M. Bruneati, rue 

Castex, 10.— Mme veuve Duprai. née Loi-

zillon, cloître SUlenoit. 7. - M. Catliy, rue 

des Deux-Portcs-St-Andié, 3. - M. Lebrun, 

rue Copeau (Pitié , 1. - M Menard, place 

Maubert, 4i. — M. Blanchard, rue des Bou-

langers, 22. — Mlle Loquet, rue du Faub.-

monlmarlre, 10. — Mlle Labié, mineure, rue 

Montmarlre, 9. - M. Aubry, rue de l'Ecbi-

quier, 37. — Mlle Joye, rue Hauteville, 35.-
M. Ancelle, rue Notre-Dame-des-YicloireS, 

46. — M. Y'erzinay, rue Bétuizy, 14. — S,ITie 

Cayron, néeMonligny. rue du Roule-Sl Ho-

noré, 14. — M. Dézéglise, rue du Faub. St-

Denis, 168. — Mme veuve Fanchon, rue du 

Faub. St-Martin, 14. — M. Dre»co, rue Solre-

Dame-de-Nazarelh, 8. — Mlle Robin,, ™ B 

Grenétat, H. — M. IL bert, rue Paslourel.'-

- Mme veuve Parisot, née -loriot, rue Ste-

Marguerite. 31.— Mlle Moreau, tue Moscou, 

18. - M. Robert, rue Plumet, 4 bis. - '"J* 

Hauguet. née Babois, rue Vanneau, 8. - *■ 

Manin, rue Pringesse, 1. - M. Crignon, ru° 

du Four-St-Germain, 17. — Mme Turpio,o
e8 

Deville, rue des Fossés-St-Victor, 85 - SI. de 

Beaulieu.rue Soufflot. 1. 

des Fossés-St- Bernard, 16. 

Mme Léger, ru» 

BOURS E DU 28 OCTOBRE. 

TleVcTipl. ht .jpl. bas'd^»-

S 0|0 COmpt.. 118 45 

-Fin courant 118 50 

3 0|0 compt.. 79 95 

—Fin courant 79 95 

Emp. 3 i pl....! 

—Fin courant 

Kapies compt. 103 25 

— Fin courant — — 

I 18 60 

118 70 

80 — 

80 5 

118 40 1> 

118 50 11 

79 90 

79 90 

!» 
80 ■ 

108 25 108 2' 

Banque 3265 — Romain 

Obi de la V. 12»7 50 

Caiss. Laffitte 

— Dilo 5075 — 

4 Canaux.... 

Caisse hvpot. 

' [St-Germ. 

Vers. dr. 

- gauche 

Rouen.... 

lOrléans... 

1250 

765 

d. active 

fl-d,ff.... 

I— pass .. 

. |3 oio 

o|o 

 ]" (Banque.. 

 (Piémont..-.. 
 Porlug. 5 0]0 

565 — Haïti 

581 25 Autriche (L) 

71 ' 5 

103 'l ( 

81! 5» 
1145 — 

32 US 
565 " 
S70 — 

BRETON. 

Enregistré à Paris, le 

F. 

Reçu un franc dix centimes.! 

octobre Î842 IMPRIMERIE DE A, GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS, 5". 
Pour légalisation de la signature A.GUKOT, 

>« tnairs du 2» arrondissement* 


